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LIVRAISON DU 1* SEPTEMBRE 1887. 


TEXTE 
I. Les PRÉRAPHAËLITES ANGLAIS (1° article), par M. Edouard Rod. 
IL Les Porrrarrs pe César BorGrA : Essai d’iconographie (1° article), par M."'Charles 


Yriarte. 

Ill. Les Mépameurs DE LA RENAISSANCE, PAR M. Aroïss Heiss : Venise et les Véni- 
tiens, compte rendu du vu® fascicule de l'ouvrage, par M. Charles Ephrussi. 

IV. LE PORTRAIT PEINT EN FRANCE AU XVI SIECLE (2° article), par M. Henri Bouchot. 

V. Les ANCIENNES COLLECTIONS DE MANUSCRITS, LEUR FORMATION ET LEUR INSTALLATION 
(3° et dernier article), par M. A. Lecoy de la Marche. 

VI. QUELQUES DOCUMENTS SUR L'HISTOIRE DES ARTS EN FRANCE, d’après un recueil ma- 
nuscrit de la Bibliothèque de Rouen (2° article), par M. Bernard Prost. 

VII. COoRRESPONDANCE DE BELGIQUE, par M. Henri Hymans. : 

VIII. La Pewrure aux Erars-Unts (2° et dernier article), par M. Durand-Gréville. 

IX.  BiLioGRAPHIE : LES GERMAIN, ORFEVRES DU ROI, compte rendu du livre de M. G. 
Bapst, par M. Alfred Darcel. 


GRAVURES. 


Bande de page empruntée à un livre italien du commencement du xvr° siècle (Collec- 
tion de M. Eug. Piot). 

Etude de femme de fellah, prise à Memphis, par M. Holman Hunt; Portrait de D.-G. 
Rossetti, par M. Holman Hunt; Etude pour la « Béatrice morte », par M. D.-G. 
Rossetti; Etude de tête et Etude de jeune femme, par M. Burne-Jones; Ornement 
tiré d’un livre florentin du xvr° siècle, en cul-de-lampe. 


Sibylla Delphica, eau-forte de M. Henry Guérard, d’après une peinture de M. Burne- 
Jones; gravure tirée hors texte. 5e 


Prétendu portrait de César Borgia (Galerie Borghése) ; Don Fernando d’Avalos d’Aquino 
(Musée Correr); Médaille apocryphe de César Borgia (« Promptuaire des médailles », 
Lyon, 1553); César Borgia, d’après les « Elogia Virorum illustrium », de Paul 
Jove. 

Le Procurateur de Saint-Mare, en tête de lettre; Gentile Bellini, bas-relief de la collec- 
tion de M. Gustave Dreyfus; Lodovico Scarampi, par Andrea Mantegna (Musée de 
Berlin); Le Bucentaure, en cul-de-lampe : bois empruntés au vue fascicule des 
« Médailleurs de la Renaissance », par M. Aloiss Heiss. 

Portrait-médaillon de Henri II, en tête de lettre; Catherine de Médicis, Francois et 
Charles de Valois, par Corneille de Lyon (« Promptuaire des médailles », Lyon, 
4553); Les mêmes, par Corneille de Lyon, d’après une copie faite pour Gaignières 
(Cabinet des Estampes). 


Marguerite de Navarre, femme de Henri IV, dessin de François Clouet au Cabinet des 
Estampes; héliogravure de M. Dujardin, tirée hors texte, 


Armoire à livres, d'après une miniature d'un livre d'heures manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale, en tête de lettre; La Bibliothèque de l'Université de Leyde au 
xvi® siècle, d'après une gravure de Crispin de Passe; Cul-de-lampe, d'après un 
sceau du moyen age. 

Bande de page empruntée à un livre italien du xvr° siècle, 

Cafetière, par François-Thomas Germain, en tête de lettre; Guéridon, d'après un 
dessin de Le Brun, au Musée du Louvre; Ecuelle en vermeil, par Thomas Germain; 
Boîte à poudre, par François-Thomas Germain ; Flambeau, d’après les « Eléments 
d’orfèvre », de Pierre Germain; Soupiére, par François-Thomas Germain, appar- 
tenant à S. M. l'empereur de Russie; Soupière, par le même, appartenant à 
S. M. le roi de Portugal, en cul-de-lampe : bois empruntés à l'ouvrage de M. G. 
Bapst sur les Germain, orfèvres du roi, 
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PRERAPHAELITES ANGLAIS 


(PREMIER ARTICLE.) 


E mouvement « préraphaélite », qui a 
commencé vers 1850 en Angleterre et 
y a exercé une si profonde influence 
sur l’art, la poésie et le goût, est en- 
core assez peu connu parmi nous. La 
faute en est d’abord à la dispersion 
des œuvres de cette école : quelques- 
unes, comme la Veille de la Saint- 
Barthélemy et le Garde de la Tour, de 

Millais, comme la Lumière du monde et l’Ombre de la Mort de Holman 

Hunt, ont produit, lorsqu’elles ont été exposées pour la premiere fois, 


une très vive sensation; mais très peu d’entre elles ont été recueillies 
dans les galeries publiques, et les étrangers qui veulent les voir sont 
obligés d’aller les chercher dans des collections particulières. Cette 
recherche devient d’ailleurs de jour en jour plus difficile, à mesure 
qu’augmente la valeur marchande des peintures préraphaélites, et 
que les collections se dispersent, comme se dispersa, par exemple, il 
y a une année environ, la riche galerie de M. Graham. Il faut dire 
aussi que pendant longtemps on ignorait plus ou moins comment 
s'était formé et développé le mouvement, quelle part d’initiative reve- 
nait à chacun des membres de l’école, quelle cohésion existait entre 
eux : un certain nombre d'ouvrages publiés dans ces trois dernières 
années nous ont enfin livré, non des matériaux complets, mais quel- 
ques renseignements sur ces divers points. Tels sont entre autres les 
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« Recollections of D.-G. Rossetti », de M. Hall Caine (Elliot Stock), 
le « Dante-Gabriel Rossetti », de M. W. Sharp (Macmillan et C*), 
l'intéressante préface que M. William-Michael Rossetti a écrite pour 
l'édition complète en 2 vol. des œuvres de son frère (Ellis et Scrutton), 
et surtout trois articles de M. Holman Hunt, dans la Contemporary 
Review d’avril à juin 1886, qui ont la saveur et le charme des souve- 
nirs personnels. C’est d’après ces divers écrits, et en m’aidant des 
éclaircissements qu’a bien voulu me donner M. W.-M. Rossetti, que 
je vais essayer de retracer briévement Vhistoire de la « Pre- 
raphaélite Brotherhood », en me réservant d’en analyser les 
caractéres dans un prochain article. 


LA CONFRERIE PRERAPHAELITE. 


C’est au début même de leur carrière que se rencontrérent les 
trois fondateurs du Préraphaélitisme anglais : Dante-Gabriel Rossetti, 
Holman Hunt et Millais. Millais, le plus jeune des trois, était cepen- 
dant le plus avancé dans la carrière, et l’un des meilleurs élèves de 
l’Académie. Holman Hunt, au contraire, contrarié dans sa vocation 
par un père qui redoutait pour lui les dangers de la profession artis- 
tique, alors peu estimée, venait seulement, après deux essais infruc- 
tueux, d’être admis à profiter de l’enseignement officiel. Rossetti, élève 
de Madox Brown — à peine son aîné de deux ou trois années, — avait 
déjà composé quelques-uns de ses poèmes, entre autres sa Damoiselle 
élue, qui devait rester un de ses sujets préférés : 


La Damoiselle élue se penchait en dehors, 
Appuyée sur la barrière dorée du ciel; 

Ses yeux étaient plus profonds que l’abime 
Des eaux apaisées le soir; 

Elle avait trois lys à la main 

Et sept étoiles dans les cheveux... 


Ces trois jeunes gens étaient fort dissemblables de tempérament : 
«Je puis dire de moi-même, dit Holman Hunt, que j'étais un travail- 
leur appliqué et même enthousiaste, poussé par la longue suite de 
mes difficultés antérieures et par l'opposition que j'avais rencontrée, 
et déterminé à trouver le droit chemin pour mon art. Rossetti, avec 
son esprit à la fois subtil et ardent, était essentiellement un « prosé- 
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lytiste », parfois à un degré presque absurde, mais possédé, autant 
dans sa poésie que dans sa peinture, d’un idéal de beauté de la qualité 
la plus intense. Millais se trouvait en un certain sens entre nous 


ÉTUDE DE FEMME FELLAH, PRISE A MEMPHIS, PAR M. HOLMAN HUNT. 


(Fac-similé d’un dessin de l’artiste.) 


deux, montrant la combinaison rare d’une capacité artistique extraor- 
dinaire avec une somme de vrai bon sens anglais. » Mais tout 
dissemblables qu'ils étaient — et la vie devait, dans la suite, faire 
éclater ces dissemblances — les trois jeunes gens se trouvèrent 
réunis par des idées et des aspirations communes. 
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Aucun des maitres alors en vogue ne pouvait les satisfaire entiè- 
rement : Etty, le plus respecté de tous, « peignait des sujets classiques 
avec le goût d’un colleur de papier parisien »; Mulready dessinait 
sans hardiesse et sacrifiait tout à l'élégance; Maclise était trop sou- 
vent entrainé par son goût pour les « vulgarités mélodramatiques »; 
Leslie avait ses qualités gâtées par un style de miniaturiste; William 
Dyce, « le plus cultivé des peintres d’alors », avait interrompu sa 
carrière et l’avait reprise quand il était déjà trop tard pour son génie. 

Ce sont là quelques-uns des jugements de Holman Hunt sur ceux 
auxquels il aurait pu demander de lui servir de maîtres. Rossetti, © 
nous l’avons vu, s'était adressé à Madox Brown, presque son cama- 
rade. Ils se trouvaient done en quelque sorte forcés de pourvoir par 
eux-mêmes à leur éducation, et bien placés pour découvrir un art 
indépendant. Holman Hunt fut mis sur la voie par un hasard : un 
jour, pendant qu'il copiait le « Violoniste aveugle », un ancien élève 
de Wilkie lui fit remarquer que le maitre l'avait peint sans couleur 
morte, en achevant chaque morceau comme dans les fresques; son 
attention fut ainsi attirée, indirectement, sur la pureté de travail 
des quatre artistes : « Ce fut une révélation pour moi, dit-il, et je 
commençai à attribuer la pureté de leur travail à la discipline de 
manipulation à coup sûr que la fresque leur avait donnée et j'essayai 
de renoncer à la manière relachée à laquelle j'avais été formé, et qui 
était universelle à cette époque, pour adopter ce procédé de peinture 
qui ne laissait aucune excuse à un faux trait. Je n’étais pas capable 
de réussir complètement, mais le goût d’un travail soigné, de formes 
et de nuances nettes (clean), augmenta en moi, et l’œuvre des quatre- 
centistes comme je le vis dans les Francia, les Garofalo, les Van Eyck 
et autres, me devint plus chère à mesure que je progressai dans 
l'essai de purifier mon style. » La lecture des Peintres modernes, de 
Ruskin, qu’il fit à la même époque, acheva de convaincre Holman 
Hunt de la nécessité de l'exactitude absolue du détail, à laquelle les 
plus grands maitres s'étaient soumis, sans jamais permettre à leur 
pinceau « l'incertitude ni l'obscurité ». L’éminent esthéticien, en 
effet, avait trouvé et réuni des expressions précises et des exemples 
frappants pour formuler l'idéal encore vague qu’entrevoyait le jeune 
peintre : « Quand Salvator, disait-il, met sur son premier plan une 
chose de laquelle je ne puis dire si elle est du granit, de l’ardoise ou 
du tuf, je déclare qu’il n’y a là ni union harmonieuse, ni simplicité 
d'effet, mais seulement monstruosité pure. » Et à cet exemple 
d’obscurité, il opposait le Bacchus et Ariane du Titien, où l’on peut 
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reconnaitre parmi les fleurs du tableau l'iris bleu commun, l'aquilegia 
et la capparis spinosa, et la Péche miraculeuse de Raphaël, où le terrain 
est couvert de cette espèce de chou marin connu sous le nom de 
crambe maritime. — Ce n’est pas là du reste le seul point sur lequel 
l'artiste et l’esthéticien devaient se rencontrer. 

Pendant que Holman Hunt se trouvait conduit, par l'intelligence 
d’un détail technique de son art, à l'étude des préraphaélites, Rossetti 


PORTRAIT DE D.-G. ROSSETTI, PAR M. HOLMAN HUNT. 


y arrivait par un autre chemin. Son père, on le sait, était un exilé 
napolitain, poète et critique, auteur de plusieurs ouvrages sur 
Dante et son temps, dont le plus connu, la Béatrice de Dante (publié 
en 1852), reprenait à un nouveau point de vue la thèse déjà ancienne 
de la non-réalité de Béatrice et des Dames célébrées par les poètes 
contemporains de la Vita Nuova. Dante-Gabriel avait été élevé dans 
le culte de cette superbe époque où l’âme humaine semblait apte à 
des sentiments plus profonds et plus riches, et dans celui de sa mys- 
térieuse poésie, dont le sens enveloppé, les images empruntées à des 
visions plutôt qu’à des impressions réelles, les préoccupations trans- 
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cendantes, les habitudes de langage qui font disparaitre toute 
démarcation entre l’amour profane et l’adoration mystique, nous 
échappent souvent. Et il s’était si bien assimilé ces poètes, qu'il put, 
dans la suite, traduire les pièces les plus obscures de Dante, de 
Guido Cavalcanti et de Guido Guinicelli. Quoi d'étonnant qu'il fat 
conduit des poètes de l’âme aux peintres de l’âme, des extases de la 
Vita Nuova à celle d’un Beato Angelico ? 

Placé entre Holman Hunt et Rossetti, Millais, plus qu’eux en 
possession de son talent, mais d’un esprit moins philosophique et 
plus facile, rempli du reste, comme eux, d’ardeur et de noble ambi- 
tion, devait facilement accepter leurs enthousiasmes. Dés ce moment, 
du reste, il semble que Rossetti ait pris sur ses amis un ascendant 
considérable : d’apparence austère et taciturne, sa figure presque 
émaciée éclairée par un regard méditatif — « intérieur », dit un de 
ses biographes —, négligé dans sa toilette, il ne frappait ni ne sédui- 
sait à première vue. Mais sa conversation, spirituelle dans le meil- 
leur sens du mot, riche en aperçus ingénieux et profonds, d’une 
supréme élégance et d’une politesse raffinée, lui gagnait en un ins- 
tant toutes les sympathies. 

Unis par leurs aspirations, les trois jeunes gens travaillaient en- 
semble, dans le même atelier, et ils abordèrent ensemble le public, 
en 1849 : Millais et Holman Hunt exposèrent à la Royal Academy, le 
premier son Isabella — dont le sujet était emprunté à Keats, un de 
leurs poètes favoris —, le second son Rienzi; Rossetti, qui se trou- 
vait en retard, exposa chez un marchand son Enfance de la Vierge. 
Ces trois œuvres attirerent tout de suite l’attention; mais les ten- 
dances communes qu'elles révélaient inspirérent déjà à la critique une 
inquiétude qui devait bientôt se changer en hostilité. 

Aux trois compagnons, s’était joint William-Michaél Rossetti, le 
frère de Dante-Gabriel, qui songea un moment à étudier la peinture, 
et y renonça pour se vouer tout entier à la poésie et à la critique. 
Jusqu'à ce jour, leur accord était demeuré tacite : ils jugèrent néces- 
saire de l’affirmer, et constituèrent la Confrérie préraphaëlite (Pré- 
raphaelite Brotherhood), en prenant l’engagement de mettre au bas 
de leurs tableaux les lettres P. R. B., en signe de ralliement : 

« Ce fut, dit Holman Hunt, par un petit esprit de paradoxe que 
nous convinmes que Raphaël, le prince des peintres, était l’inspirateur 
de l’art du jour; car nous savions bien à quel point la pratique des 
peintres contemporains diffère de celle du maitre qu’ils in voquaient... 
Ni alors ni plus tard, nous n'avons nié qu'il n’y ait eu beaucoup d’art 
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sain et grand après l’époque de Raphaël; mais il nous semblait que 
l’art postérieur était si souvent entaché de corruption, que c'était 
seulement dans les œuvres plus anciennes que nous pouvions 
trouver la santé avec une méthode absolue. » 

Constitué donc sur cette double base du retour aux procédés 

exacts et patients des quattrocentistes et à l'inspiration sérieuse des 
trécentistes, le petit groupe recruta trois nouveaux adhérents, le 
sculpteur Thomas Woolner, et les peintres F.-G. Stephens et James 
Collinson. Madox Brown avait refusé d'en faire partie, craignant 
que l’association ne tournat à la coterie; mais il sympathisait avec 
les efforts vaillants et désintéressés des sept jeunes gens, ainsi que 
d’autres artistes du dehors comme W.-H. Deverell, Charles Collins, 
Arthur Hughes. En revanche, la presse et le grand public commen- 
caient à les plaisanter, et ce fut une véritable explosion de colère et 
de raillerie qui accueillit, en 1850, leurs trois nouvelles œuvres : 
les Missionnaires chrétiens en Bretagne de Holman Hunt, l’Echoppe du 
charpentier de Millais, et l’Annonciation de Rossetti — le seul des 
tableaux du maitre, si je ne me trompe, qui se trouve maintenant a 
la National Gallery. W.-M. Rossetti essaya de défendre ses camara- 
des dans une petite revue: The Critic; mais son article passa inapercu 
au milieu du déchainement général de la presse. Un journal alla 
jusqu’à demander que les toiles des P. R. B. fussent, contre l’usage, 
enlevées avant la fin de l’exposition, par respect pour le public. Et le 
public partageait ces sentiments : Holman Hunt raconte que, navré 
de Vinjustice des critiques, pris de découragement et peut-être de 
doute, i] allait souvent à l’exposition, de bonne heure, dans l'espoir 
que quelque visiteur matinal — de ceux qui viennent pour la pein- 
ture et non pour la foule — s’arréterait devant ses « Missionnaires » 
en exprimant peut-être une opinion favorable. Mais non. Dès qu'on 
voyait les P. R. B., on s’écriait avec dédain : « Oh! c’est d’un de ces 
Préraphaélites! » et l’on se détournait sans regarder. Personne ne 
voulait admettre qu’il y eût, dans cet effort collectif de jeunes hom- 
mes dont on ne pouvait méconnaitre le talent, autre chose qu’une 
soif malsaine de succès hatif. 

« Un de mes camarades d’étude un peu plus âgé que moi, raconte 
encore Holman Hunt, me dit un jour qu'il regrettait de me voir mêlé 
à un tel charlatanisme; qu’il comprenait parfaitement que notre but 
était d'attirer l’attention sur nous par notre extravagance, et que, 
quand nous serions arrivés à la notoriété (à laquelle nous devions 
arriver, étant assez forts pour cela), nous ferions des œuvres d’un vrai 
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mérite. Je lui répondis ironiquement qu’il avait deviné notre dessein 
et le priai de nous garder le secret. » | 

On comprend que, dans de telles conditions, la vente des tableaux 
était difficile; pourtant quelques amateurs éclairés s’intéresse- 
rent à la tentative des jeunes novateurs et leur firent quelques com- 
mandes. Ceux-ci, du moins pour la plupart, étaient obligés de suffire 
à leurs besoins; la bravoure avec laquelle ils persévéraient dans leur 
voie n’était point sans leur causer de vives inquiétudes. 

L’insuccés, du reste, ne les décourageait pas : rapprochés plus 
étroitement par les attaques auxquelles ils étaient en butte, ils son- 
gèrent à s'organiser pour la résistance et fondérent un journal, The 
Germ, qui devait expliquer leurs idées et défendre leur cause. Au 
troisième numéro, la petite publication prit le titre de Art and Poetry, 
et après le quatrième, elle cessa de paraitre. Malgré sa brève exis- 
tence et l’extréme jeunesse de ses rédacteurs — les frères Rossetti 
avaient vingt et vingt et un ans —, elle a cependant sa signification : 
plusieurs des articles qui y furent insérés posaient trés nettement les 
problémes d’esthétique que la « Confrérie préraphaélite » essayait 
de résoudre. Ainsi fut, entre autres, une étude de F.-G. Stephens, sur 
le But et la tendance de VArt primitif en Italie : 

« L'objet que nous nous sommes proposé en écrivant sur l’art 
disait le jeune critique, c’est un effort pour encourager et stimuler 
une adhésion complète à la simplicité naturelle; et aussi, comme 
moyen auxiliaire, de diriger l'attention sur les œuvres relati- 
vement peu nombreuses que l’art actuel produit dans cet esprit... 
On adit qwily a, dans ce mouvement de l’école moderne, présom- 
ption, manque de déférence aux autorités établies, abandon des 
anciennes traditions du pays. À cela on peut répondre qu'il n’y 
a rien de plus humble que la prétention à l'observation des faits seu- 
lement, et que l'essai de les rendre dans leur vérité. » Outre cette 
sincérité absolue dans l’observation et dans l’exécution, F.-G. Ste- 
phens insiste encore sur les qualités nécessaires à l’artiste qui veut 
entrer dans « l'ère nouvelle » : il doit être doué d’un large esprit de 
sacrifice, prèt à travailler « en humilité et vérité », décidé à ne rien 
céder à la dégradation du goût régnant, et surtout pur de cœur, libre 
de toute sensualité intellectuelle. 

Je me réserve d’insister plus tard sur cedernier point; mais, si cette 
recommandation devait étonner, je rappellerai que le mouvement 
préraphaélite correspondait au réveil religieux d'Oxford. La tendance 
religieuse indiquée déjà dans l’article de F.-G. Stephens, s’accentue 
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encore dans un Dialogue sur l'art, de M. Orchard, que publia le der- 
nier numéro de Art and Poetry. Les quatre personnages qui discutent 
dans ce curieux morceau, Kalon, Sophon, Kosmon et Christian, 


ist. 


ÉTUDE POUR « BÉATRICE MORTE », PAR D.-G. ROSSETTI. 


(Fac-similé d’un dessin de l'artiste.) 


représentent, comme leurs noms l'indiquent, les divers points de vue 
auxquels se placent, pour juger les œuvres d’art, le pur artiste, le 
philosophe, le savantet le chrétien. Mais c'est évidemment au dernier 
que l’auteur donne raison, et il s’écrie avec lui sur un ton un peu 
apocalyptique : 

« Quoi! Est-ce que l'artiste doit dépenser des semaines et des 
mois, parfois des années, dans la réflexion et dans l'étude, formant et 
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perfectionnant quelque magnifique invention, dans le but seulement 
d’accélérer le pouls de l’homme! Quoi! peut-il, comme un jésuite, 
vivre dans la maison de son âme seulement pour découvrir ou saper 
ses fondements ! Comme Satan, doit-il rendre son ange de lumière 
au démon des ténèbres et employer contre Dieu la puissance que 
Dieu lui a donnée, faisant qu’Astarté et Moloch poussent ensemble 
des millions d’innocentes vies dans les étreintes du péché? Et quant 
à vous, Kosmon, je juge l'intention comme je juge l’âme : l’une n'est 
pas plus la lumière de la pensée que l’autre n’est la lumière du corps ; 
et toutes deux, l’âme et l’intention, sont nécessaires pour une intel- 
ligence complète ; et l'intelligence du monde intellectuel — dont les 
beaux-arts sont les membres principaux — ne peut pas être davan- 
tage attendue que demandée. Je crois que la plupart des peintures 
dont vous parlez sont plutôt des peintures d'histoire naturelle de la 
partie animale de l’homme. Les Hollandais, certainement..., pour 
leurs couleurs et leurs subtilités d'exécution, ne seraient tolérés par 
aucun homme de goût. » | | 

A ce moment déjà, les différences de tempérament qui devaient 
éclater dans la suite se faisaient jour dans les conversations des 
Préraphaélites. Millais, esprit plus positif que les autres, ne parait 
pas avoir joué un rôle important dans ces discussions sur l’art où 
intervenaient aussi des amis du dehors, comme M. Orchard. Mais les 
diverses tendances qui se trouvaient en germes dans la « confrérie » 
ct que nous avons vues à l’œuvre dans le Dialogue sur l'art, se trou- 
vaient assez bien incarnées en Rossetti et Holman Hunt. Ce dernier, 
esprit réfléchi, sérieux, qui aimait à faire le tour des questions, tra- 
vaillait à compléter son instruction première en lisant de nombreux 
ouvrages d'histoire et même de science. Rosetti ne s’intéressait guère 
à l’histoire que parce qu’elle touche à la poésie, et dédaignait la 
science : « Que m'importe, disait-il, si c’est la terre qui tourne autour 
du soleil ou le soleil autour de la terre! » tandis qu'à son ami les 
études d’astronomie, de géologie et méme de mathématiques semblaient 
« remplies de suggestions poétiques ». Holman Hunt, profondément 
anglais, protestant, religieux, cherchait inconsciemment à combiner 
ses enthousiasmes artistiques et ses autres aspirations; Rossetti, 
presque Italien, catholique (d’esprit sinon de foi), était le vrai poéte, 
le pur artiste — je dirais le Kalon de tout AVheure si, d’un bout à 
l’autre de sa double carrière, il n’avait montré une préoccupation 
continuelle de la vie intérieure incompatible avec l’idée que nous 
nous faisons de l’homme épris avant tout des formes et de la beauté. 
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Ce ne furent cependant point ces différences qui amenèrent la 
rupture de la « confrérie », mais des considérations d’un autre ordre. 
La plupart des « frères », nous l’avons vu, étaient obligés de songer 
au lendemain, et les trois lettres mystiques suffisaient à mettre le 
public en fureur. Ils avaient tenu bon deux années, ils ne pouvaient 
prolonger la lutte : ils se résignérent donc à renoncer à leur signe 
de ralliement, et la confrérie fut momentanément dissoute. Elle ne 
devait jamais se reconstituer. 

La disparition du Germ, des P. R. B. et de la « confrérie » ne 
suffit pas tout d'abord à faire cesser la mauvaise chance qui poursui- 
vait les jeunes artistes ni à apaiser les colères qu'ils avaient soulevées. 
Holman Hunt, surtout, se débattait au milieu de difficultés sans 
nombre. Les « Missionnaires chrétiens » ne se vendaient pas. On lui 
refusait un tableau commandé, et de la façon la plus désobligeante. 
Un éditeur, qui l’avait chargé d'illustrer une édition de Longfellow, 
retirait sa parole en voyant les trois premiers dessins. Le jeune 
artiste était sur le point de renoncer à cette carrière qu'il avait 
embrassée avec tant d'enthousiasme et de partir pour le Canada : 
« Non pas, dit-il, comme un homme disgracié du sort, mais comme 
un qui, pareil à bien d’autres meilleurs, n’a pas trouvé le monde prét 
à subir son action. » Je ne puis m'empêcher de le laisser raconter 
lui-même comment la générosité de Millais l’empêcha d'exécuter sa 
résolution. 

_ «.… Millais ne voulut pas entendre parler de mon projet; il était 
sûr que je devais réussir, et me dit qu'il avait 500 livres et que j'en 
pouvais disposer selon mes besoins. « Que penseraient de moi votre 
«père et votre mère? » lui répondis-je. Et quand il me rappela que je 
devais venir chez lui le lendemain dans la matinée, je lui dis: 
«Surtout, gardez-vous de dire un mot de notre conservation à qui 
«que ce soit »; mais le jour suivant dès que le domestique m’eut ouvert 
la porte, le bon couple se précipita au-devant de moi: « Est-ce Hunt?... 
« Entrez donc !... Jack nous a raconté son projet et il a toute notre 
« approbation ! » Je m'étais promis de ne pas céder, mais c’était impos- 
sible devant tant de bonté. » 

Le seul appui que les Préraphaélites avaient reçu jusqu’à ce 
moment de la grande presse, était un article de William-Michaël Ros- 
setti que le Spectator avait consenti à publier. Un secours inespéré 
vint leur rendre courage. En 1851, Holman Hunt avait exposé une 
scène des Deux gentilshommes de Vérone, et le critique du Times l'avait 
accusé d’erreurs dans la perspective et de mauvais dessin : M. John 
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Ruskin prit la défense de l’artiste dans une lettre chaleureuse à 
laquelle l’agresseur ne sut ou n’osa rien répondre. 

Ce n’est pas la seule fois que M. John Ruskin soit intervenu en 
faveur des Préraphaélites, dont les théories esthétiques se rappro- 
chent d’ailleurs beaucoup de celles qu’il a développées dans ses divers 
écrits, dont les œuvres semblent parfois la démonstration de certains 
passages des Peintres modernes. Toutefois —etc’est laune erreur qu'ont 
commise la plupart des écrivains français qui se sont occupés des 
beaux-arts en Angleterre, — il ne faut point considérer M. Ruskin 
comme l’initiateur du mouvement préraphaélite. La Renaissance du 
moyen âge en Angleterre a été un fait général, dont les livres de 
M. Ruskin et les peintures et les poèmes des Préraphaélites sont des 
manifestations parallèles et différentes, qui ont agi sur Le goût public 
dans le même sens, mais non par les mêmes mobiles ni de la meme 
façon. 

L'intervention de l’éminent critique ne rallia pas du coup la 
sympathie du public aux Préraphaélites, et Holman Hunt raconte 
une anecdote qui montre bien à quel point ils étaient encore un objet 
de raillerie pour les badauds. Séjournant aux environs de Hastings, il 
faisait des études de marines. Un jour, les brouillards ’empéchant de 
travailler, il s’était mis à lire, quand il fut dérangé par un visiteur 
qui arrivait avec un grand chevalet et l’interpella par un : « Quelle 
belle matinée! » — Mais laissons-lui la parole : l’épisode est caracté- 
ristique, et le ton du conteur aussi : 

« Je répondis un peu sèchement qu’elle n’était pas de mon goût. 
Mais le visiteur ne s’éloigna pas, et me demanda si je travaillais a 
l'huile ou à l’aquarelle. Je répondis que, quand le temps le permettait, 
je m’exercais la main avec des couleurs à l'huile. Il continua à me 
parler, tellement que je commençai à trouver que ma réserve 
devenait impolie. Il me raconta que plusieurs artistes distingués 
avaient récemment travaillé dans le voisinage; Clint était parti la 
semaine dernière. Est-ce que je le connaissais? « Oui, je le connais 
de nom, » répondis-je. — Tom Danby avait aussi dessiné ici : « Le 
connaissez-vous? — Oui, j'ai le bonheur de posséder une de ses 
toiles dans ma petite collection de choix. » L'opinion qu’il avait de 
moi sembla croître à cette réponse, et il continua à me parler d’autres 
artistes célèbres, sans se laisser décourager par le désir que je mon- 
trais de continuer ma lecture. A la fin, pour ne pas avoir l'air d’un 
ours, je fis observer que les peintres actuels semblaient attacher une 
grande importance à l'étude d’après nature. « Oui, répliqua -t-il, 
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l'exception des Préraphaélites. — Je me suis laissé dire au contraire 
F , ue 

qu'ils avaient pour principe de ne travailler que d’après nature. — 


ÉTUDE DE TETE, PAR M. BURNE-JONES. 


(Fac-similé d’un dessin de l’artiste.) 


C’est une farce! Ils essayent de faire croire cela aux ignorants ; mais 
en réalité, ils ne sortent pas de leurs ateliers. » À ces mots, je levai 
les yeux de mon livre : « Sans doute, fis-je, je ne sais pas ce qui en 


190 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


est : comment le saurais-je? Pourtant, j’ai entendu affirmer si posi- 
tivement que, malgré leurs défauts et leur impéritie ils s’efforcent 
d'arriver à la vérité en remontant à la source, que votre affirmation 
m'étonne. Puis-je vous demander si vous parlez par oui-dire ou de 
votre propre expérience? » Et j’ajoutai encore : « Je croyais réelle- 
ment que Millais et Hunt, ainsi que Collins, étaient l'été dernier 
dans le Surrey, et que c'est là qu'ils ont peint les Huguenots, 
Ophélie et le Hireling Shepherd, qui étaient cette année à l’Académie. 
— Il n'y a pas là un mot de vrai! s’écria-t-il. On vous a trompé! Je 
les connais comme moi-même! — Personnellement? demandai-je en 
le regardant bien en face. — Oui... Et ce sont tous de vrais charla- 
tans. Vous ne savez pas comment ils font leurs paysages? Je vais vous 
le dire, je les ai vus faire. Quand ils veulent peindre un arbre, ils se 
procurent une feuille et un morceau d’écorce, et ils copient ces deux 
objets juqu’a ce que leur arbre soit achevée. Ils peignent un champ 
de la même manière, en répétant un unique brin d'herbe jusqu’à ce 
que tout l’espace soit couvert; c’est ce qu’ils appellent la nature. — 
Par Jupiter! m’écriai-je, je suis bien étonné d'apprendre qu'ils sont 
de si effrontés imposteurs! » Mon visiteur me souhaita de nouveau 
le bonjour, en me disant qu'il était heureux d’avoir eu l’occasion de 
me détromper; et se dirigeant vers un cottage sur une hauteur, où il 
peignait, il me criaencore : «Je vous en donne ma parole d'honneur! » 
— . Je ne le revis jamais plus, sinon je serais devenu plus sage. » 

Pourtant, au moment où Holman Hunt s’entendait traiter de la 
sorte, les Huguenots de Millais, dont parlait si étourdiment l'inconnu, 
avaient gagné la bataille et forcé enfin l’approbation de la presse. 
Mais, avec la lutte, finit aussi la vie commune des Préraphaélites, 
qui désormais se développeront chacun dans son sens particulier. 

Millais, auquel revient, en somme, l’honneur d’avoir remporté la 
victoire décisive devant le public, ne devait pas tarder à abandonner 
les principes qu'il avait professés avec ses amis. Cette évolution a 
peut-être contribué à lui assurer la première place qu'il occupe 
aujourd'hui parmi les peintres de son pays; et pourtant, je l'avoue, 
les dernières œuvres que j'ai vues de lui m'ont fait regretter ses 
premières, même cette Veillée de sainte Agnès que M. Taine maltraite 
si fort et qui laisse pourtant un tel sentiment d’angoisse et de 
mystère. 

Holman Hunt inclinait de plus en plus vers la peinture mystique : 
les deux sujets qu'il traita pour l'Exposition de 1854, la Lumière du 
monde et le Réveil de la conscience, traduisent d’une façon particulié- 
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rement caractéristique cette préoccupation; le Réveil, surtout, qui 
eut le double honneur d’être placé à la cimaise et de provoquer une 
nouvelle lettre de Ruskin. — Il n’avait pas de plus haute ambition 
que d'illustrer le drame par excellence de la foi, la vie de Jésus; et, 
comme la signification morale qu’il entendait donner à ses tableaux 
ne détruisait pas en lui le goût de la recherche exacte, il résolut de 
partir pour la Palestine. A son retour, au bout de deux ans, il était 
célèbre et avait trouvé sa voie : nous examinerons son œuvre dans 
notre prochain article. 

L'existence de D.-G. Rossetti présente des particularités plus sin- 
gulières. A partir de son Annonciation, il renonça à exposer ses 
œuvres, sauf, en 1852, trois aquarelles à Liverpool, parmi lesquelles 
la première esquisse de son Rôve de Dante, le plus grand de ses tableaux 
à l'huile. Et dès cette époque, autant du moins que j’en puis juger 
par ses biographies, il parait s’étre retiré de parti pris dans un cercle 
de choix, sans chercher à s'imposer directement au public, sans 
demander à l'opinion la sanction de ses œuvres qu’un petit nombre 
d'amis connaissaient et qu’achetaient quelques admirateurs. Je ne 
crois pas qu'on trouverait dans l’histoire des arts un cas plus curieux 
que cette retraite d’un artiste tout jeune, célèbre avant l’âge, doué 
des facultés les plus exceptionnelles, et qui, pendant plus de trente 
ans, inconnu de la foule, exerça sur une partie considérable de l'élite 
intellectuelle de son pays une sorte d’occulte royauté. Autant ses 
débuts avaient été bruyants, autant sa carrière devint silencieuse, 
et sa vie s’écoula dans une intimité que la curiosité des critiques n’a 
presque aucune raison de troubler. C’est la réalisation du rêve de 
Pétrarque : la gloire presque assurée après la mort, et l’existence 
libre des fardeaux qu’elle impose; la célébrité discrète, c’est-à-dire 
auprès des frères d'élection dont on éprouve directement la sympathie 
intellectuelle, la caresse douce de ces admirations délicates et qui 
vous sont chères, loin du bruit fastidieux des applaudissements vul- 
gaires. Une douleur brutale vint pourtant troubler cette existence : 
après deux ans de mariage, Rossetti perdit la femme qu'il adorait, 
cette gracieuse Elisabeth Siddal, peintre elle-même, dont il a célébré 
l'amour dans son beau recueil de la Maison de vie, dont on retrouve 
les traits dans plusieurs de ses œuvres, et qu'il a décrite dans ce 
beau poème vague comme un souvenir, le Portrait. 

« Voici son portrait, telle qu’elle fut : — Il semble chose aussi 
émerveillante à voir — que si mon image restait dans la glace — 
après que je me suis éloigné. — Je regarde jusqu'à ce qu’elle paraisse 


192 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


remuer, — jusqu'à ce que mes yeux affirment presque — que main- 
tenant, oui, maintenant, les douces lèvres s'entr'ouvrent pour exhaler 
les mots qui viennent de son cœur si doux. — Et à présent, la terre 
la recouvre. » 

C’est de cette époque que datent quelques-unes de ses plus belles 
œuvres : la Beata Beatrix, la Sibylla Palmifera, Thonna Vanna, Venus 
Verticordia, Lady Silith, The Beloved, exécutées à l’abri de toute préoc- 
cupation de succès ou de lucre, sans que l'artiste songeat à autre 
chose qu’à laisser mürir et tomber les fruits de sa pensée et de son 
cœur. Une fois encore, pourtant, il devait descendre dans l'arène : 
en 1870, cédant aux sollicitations de ses amis, il se décida à publier 
ses Poèmes. Ce fut comme un recommencement des anciennes batailles : 
toutes les discussions qu’avaient provoquées les premiers tableaux 
des Préraphaélites se trouvaient rouvertes et transportées dans le 
domaine de la poésie. Un article de M. Robert Buchanan, publié sous 
le pseudonyme de Thomas Maillard dans la Contemporary Review, puis 
développé en pamphlet, déchaîna une longue polémique. Le titre 
même de l’article, The fleshly School of Poetry (l'École sensualiste de 
poésie), en indique la tendance : Rossetti était accusé d’immoralité, 
et d’avoir imité Baudelaire et... le marquis de Sade: « C’est la votre 
double faute, lui disait son censeur, d’avoir une influence nuisible 
et de l’avoir de seconde main. Nous aurions été plus indulgents pour 
« une chose malpropre » (sic), si elle avait été en certain sens un pro- 
duit du sol. » L’article était d’autant plus inexplicable que, si l’on 
trouve quelque hardiesse de sujets dans les poèmes de Rossetti, il est 
impossible d’en méconnaitre le caractére essentiellement spiritualiste ; 
mais il y adans tous les pays une critique étroite et bornée, qui, 
incapable de rien comprendre au jeu des idées, se venge de son 
inintelligence en invoquant ses « principes ». Quoi qu il en soit, 
Rossetti releva le gant, et répondit à cette attaque, qui l’avait pro- 
fondément blessé, par une lettre qui parut dans l’Athenaeum; en 
méme temps ses amis, M. William Morris et surtout M. Swinburne, 
entraient en campagne avec moins de modération. 

Au moment de cette polémique, Rossetti était déja depuis long- 
temps fort souffrant, la santé minée et le système nerveux affaibli 
par un usage immodéré du chloral. « Cette attaque, dit M. W.-M. 
Rossetti, produisit sur lui un effet disproportionné a son importance, 
et développa en lui un excès de sensibilité et d’hypocondrie que ses 
amis les plus proches n’avaient pas soupconné jusqu’alors. » Pour- 
tant, en 1881, il devait publier son second yolume, Ballades et Som- 


ÉTUDE DE JEUNE FEMME, PAR M. BURNE-JONES. 


(Fac-similé d’un dessin de l'artiste.) 
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mets, qui, cette fois, fut accepté sans protestation. La mort qui sur- 
vint l’année suivante, produisit en Angleterre une profonde sensa- 
tion, même dans le monde officiel des arts qu'il n'avait jamais 
fréquenté : 

« … C'était, dit sir Frédéric Leighton, président de la Royal 
Academy, dans son « banquet-speech » annuel, c’était un homme 
étrangement intéressant, qui, vivant dans une retraite presque 
jalouse, a cependant exercé à une période de sa vie une considérable 
influence sur le monde de l'Art et de la Poésie. Mystique par tempé- 
rament et par droit de naissance et pénétré de la littérature italienne 
de l’époque mystique, ses œuvres dans les deux arts sont remplies 
d’une fascination et d’une ferveur particulière, qui lui ont valu, de 
la part de ceux qui ont joui de son intimité, une dévotion admirative 
poussée à un rare degré. » 

L'exposition de ses ceuvres', qui suivit de quelques mois sa mort, 
ne déçut aucune attente; cependant, les musées royaux les laissèrent 
se disperser au gré des enchères; un grand nombre sont maintenant 
en province, et la seule collection nombreuse qui subsiste est celle de 
M. Leighland, l’ami intime et fidèle de l'artiste. 

En terminant le récit de ses souvenirs, Holman Hunt dit que sou- 
vent, pendant qu’il travaille, il pense qu’il pourrait encore mettre 
au bas de ses tableaux les P. R. d'autrefois, mais plus le B, puisqu'il 
est le seul aujourd’hui. Pourtant, la voie ouverte par la « confrérie » 
est aujourd’hui suivie, et illustrée, par plusieurs artistes un peu 
plus jeunes, dont les œuvres sont d’un haut intérêt, mais qui n’ont 
pas joué un rôle comparable à celui de Hunt ou de Rossetti dans le 
développement du Préraphaélitisme. 

En 1856, Rossetti fit connaissance de trois étudiants d'Oxford : 
deux d’entre eux devaient devenir les poètes William Morris et 
Swinburne, le troisièmeétait M. Edward Burne-Jones. M. Burne-Jones 
se destinait à la théologie, mais Rossetti, à qui il avait communiqué 
quelques esquisses, ne résista pas au plaisir de l’engager parmi ses 
posélytes et le décida à changer ses projets d'avenir. Les difficultés 
qu’avaient rencontrées ses aînés ne furent pas épargnés au nouvel 
adepte; on rit beaucoup de lui pendant ses premières années, et, 
comme Rossetti, il renonça à exposer, après que sa Daphné eut été 
mal placée à cause du sujet. C'est, je crois, en 1876, qu'il fit sa ren- 
trée à la Grosvenor Gallery, avec les Sept jours de la Création. L'an 


1. Voir le compte rendu : Gazette, t. XXVIII, 2° pér., p. 49. 
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dernier, il rentrait également en triomphateur à la Royal Academy. 
Enfin, de nombreux artistes, sans se rattacher positivement a 
l’école préraphaélite, en ont fortement subi l'influence : tels sont 
entre autres sir Noél Paton, M. Crane, M. Richmond, etc. Une visite 
toute superficielle aux expositions de Londres, et presque aussi bien 
à la Royal Academy qu’à Ja Grosvenor Gallery, suffit à montrer 
quelle a été l’action des Préraphaélites sur l’art de leur pays. 
A présent que nous avons indiqué les diverses phases du mouve- 
ment, nous chercherons les traits généraux qui ressortent des œuvres. 
Nous nous entiendrons a celles de D.-G. Rossetti, deHolman Hunt et 
de Burne-Jones, les plus remarquables qu’ait produites l'Ecole, et | 
celles qui nous en livrent le mieux les caractères. 


EDOUARD ROD. 
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LES 
PORTRAITS DE CESAR BORGIA 


ESSAI D'ICONOGRAPHIE 


(PREMIER ARTICLE.) 


> ETTONS tout d’abord sous les yeux du 
(] lecteur, comme si nous en admet- 

tions l’authenticité sans conteste, 

le célèbre portrait de César attribué 
é à Raphaël, qui fait partie de la ri- 
che collection du Palais Borghèse à 
Rome. Un des portraits les plus sé- 


duisants qui soient au monde, image 
à la fois vivante, psychique et mys- 


térieuse ; depuis plus de deux siècles, 
elle sert de thème aux générations 
et a acquis l’autorité que donne une longue tradition. 

D'où vient l’œuvre et où sont ses titres? — Personne ne peut 
répondre à cette question; pas même le prince de Sulmona, aujour- 
d’hui chef dela famille Borghèse, qui, avec une insistance dont nous 
avons été touché, a fait des efforts pour remonter aux origines, et 
a interrogé en vain ses précieuses archives. 

Si la force de tradition est indestructible, l’obscurité cependant 
est complète; il faut que l’œuvre parle par elle-même et dissipe 
les doutes qu’elle soulève. Non seulement la plupart des juges les 
plus compétents de l’Europe se refusent à voir la le portrait authen- 
tique de César; mais personne aujourd’hui n’ose plus prononcer à son 
sujet le nom de Raphaël. Longtemps encore, les pèlerins du monde 
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entier qui traversent la ville éternelle persisteront à s'attacher à une 
tradition qui résiste à tous les efforts de la critique moderne; et le 
modèle audacieux, séduisant et perfide, sorte de sphinx auquel on vou- 
drait arracher son secret, s’imposera toujours à l'imagination de 
tous ceux qui voient là le reflet vivant des singuliers contrastes 
qu'offre dans l’histoire le terrible fils du pape Alexandre VI. 

Qui done, le premier, a osé contester l’authenticité du Portrait? 
Depuis une vingtaine d’années déja, la comparaison de l’Age du pein- 
tre avec l’œuvre, et celle de l’âge du modèle avec les conditions, mieux 
connues, de l’histoire de sa vie, avaient fait naitre l’incertitude; et 
déjà le doute existait, quand une affirmation hautaine, exprimée par 
un historien illustre, le plus autorisé de ceux qui ont tenté de restituer 
la vie de César Borgia, Ferdinand Grégorovius, vint porter à la tradi- 
tion un coup dont elle ne devait plus se relever. « Il n'existe, a dit 
l’auteur de l’Histoire de Rome au moyen âge, aucun portrait authen- 
tique de César Borgia, celui du Palais Borghèse a été baptisé de ce nom 
sans aucune espèce de fondement '. » 

Les critiques les plus compétents, à leur tour, allaient saper la 
légende qui attribue le portrait à Raphaël. Crowe et Cavalcaselle, 
Morelli, E. Müntz, tous ceux qui se sont attachés au Sanzio, repous- 
saient l’attribution en donnant deux sortes de preuves, des preuves 
techniques et des documents biographiques; le plus récent des histo- 
riens du peintre d’Urbin, que la mort nous a récemment enlevé, un 
homme d’État habile, un brillant orateur, un parfait humaniste, 
M. Marco Minghetti, achevait la ruine de la tradition dans un livre 
où il résumait les plus récentes découvertes sur le Sanzio’. 

-Voyons qui aurait pu peindre César, où et quand il a pu poser, 
et si ses traits sont connus. Un certain nombre d’artistes hantaient 
alors le Vatican, ont-ils laisséun document, unefresque, une médaille, 
œuvre contemporaine d'Alexandre VI, àlaquelle on pourrait comparer 
les portraits prétendus de César et qui pourrait servir de base à une 


discussion sérieuse ? 


A. Storia della Città di Roma nel medio Evo. — Traduction italienne (Grego- 
rovius), vol. VII, page 105. | 
2. Raffaello, par Marco Minghetti. Nicolas Zanichelli, 1885. — « Nella galleria 


Borghèse, é un ritratto che dicesi di Cesare Borgia. Ma non credo vi sia oggimai 
alcun intendente di belle arti che non lo riconosca per opera del Bronzino, oltreche 
il personaggio per il costume che porta appartiene a mezzo secolo dopo Cesare 


Borgia. » 
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Borgia est né en 1476; il meurt dans sa trente et uniéme année, 
après avoir quitté l'Italie en 1504. Dès lors, prisonnier d'État, 
enfermé dans une forteresse au nord de l'Espagne, célé à tous les 
yeux, il s'enfuit à la fin de l’année 1506 pour tomber trois mois 
après, en Navarre, en mars 1507. Si on considère que jusqu'en 1498 il 
est cardinal de Valence, et n’a été relevé de ses vœux que pour venir 
en France épouser la sœur du roi de Navarre, Charlotte d’Albret, 
et qu’il n’en reviendra que pour prendre le commandement des 
troupes pontificales et entreprendre la campagne des Romagnes, en 
1500, on conclura que tout portrait de César homme fait, peint en 
costume séculier, n’a pu être exécuté par un peintre italien que de 
1500 au printemps de 1504, et devra représenter un homme de vingt- 
quatre à vingl-sept ans. Passé cette époque, si on veut admettre qu’il a 
pu poser devant un peintre, ce qui est bien peu admissible, il faudrait 
que l'artiste ait opéré en Espagne, dans la prison, et que l’œuvre 
dénoncçât cette origine; cequin’est pas le cas pour le Portrait Borghése. 

Voilà l’époque nettement, irréfutablement circonserite, et si on 
peut, à l’extrème rigueur, voir dans le portrait Borghese un modèle 
de l’âge de vingt-sept ans (minimum), il y a déjà beaucoup de suffra- 
ges en faveur d’un age assez sensiblement plus avancé. 

Menons de front les deux enquêtes et voyons si, même en admet- 
tant que César ait posé devant Raphaël dans la dernière année de son 
séjour en Italie, l’artiste était en âge et en situation de le faire; et 
examinons si l’œuvre elle-même, par son caractère, répond à la 
manière du peintre d’Urbin, de 1500 à 1503. A partir du 10 août 1503 
(on remarquera que je restreins encore la limite, mais la réalité des 
faits m'y force), César a été dans l'impossibilité matérielle de poser 
devant un peintre; il était défiguré'; et, ici, nous avons devant les 
yeux une tête superbe et un frais visage. 

Né le vendredi saint de l’année 1483, le Sanzio a dix-sept ans en 


1. Rappelons brièvement les circonstances. Le 5 août 1503 le pape et son fils 
vont souper chez le cardinal de Corneto; le 10 ils sont tous deux foudroyés par 
une fièvre pestilentielle, le 18 le pape meurt, le corps est dans un tel état que per- 
sonne ne peut rester près du moribond; César, lui, se tord dans d’horribles douleurs, 
mais il oppose à la mort une résistance énergique; Torella, son médecin, emploie 
un moyen empirique en usage alors; il fait ouvrir le corps d'une mule, et le mori- 
bond, greloltant de fièvre, endosse ces chairs palpitantes; puis on le plonge dans 
une cuve d'eau glacée. Toute la peau de son corps tombe, la face reste violacée, 
horrible; il a triomphé de la mort, mais il reste stigmatisé. Une fois debout, il se 
fait porter au chateau Saint-Ange sur les épaules de ses gardes; les événements 
se précipilent et il abandonne Rome. 
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1500; cette année-là, il est à Pérouse, près du Pérugin ; on sait qu’il 
se dégagera assez tard des influences de ce maître et de celles de 
Timoteo delle Vite. Il restera dans cette ville jusqu’en 1502, reparaitra 
à Urbino en 1504, et, dans le cours de la même année, ira se fixer 4 
Florence. Ce n’est que quatre années plus tard, en 1508, que le jeune 
artiste viendra pour la première fois à Rome où, par une lettre datée 
du 5 septembre de cette année, lettre adressée à Bologne à Francesco 
Francia, il constate qu’il ne peut plus suffire aux commandes. Le 
14 octobre 1500, César a bien passé quelques jours à Pérouse et, à la 
rigueur, il aurait pu y rencontrer Raphaël: mais le peintre des 
Stanze a dix-sept ans, il n’est ni consacré, ni même connu; la date de 
la seule œuvre qu’on connaisse de lui à cette époque est même con- 
testée. En tout cas, toutes les œuvres qu’il peindra jusqu’à sa période 
florentine se ressentent si fortement de l’empreinte de ses maîtres 
qu'on hésite parfois à les lui attribuer. César Borgia, à ce moment, a 
pour peintre officiel, et à ses côtés comme pensionnaire, Bernardino 
Betti, le Pinturicchio, qu’il a connu de tout temps. Celui-ci a peint 
son portrait sur les murs du chateau Saint-Ange, et décoré, de 1493 à 
1496, les appartements des Borgia. Dès lors, Césara pris le peintre en 
affection, il le revoit à Pérouse à son passage, scelle avec lui des rela- 
tions nouvelles, lui accorde une concession sur sa demande et en 
avise dans les termes suivants le vice-trésorier chargé d'exécuter ses 
ordres : « Bernardino nous a toujours été cher à cause de ses mérites 
et, de nouveau, nous venons de l’attacher à notre personne. » 

Toutes les probabilités sont donc contraires à l'hypothèse de l’exé- 
cution du portrait par Raphaël : l'artiste est trop jeune, il est trop loin, 
et de plus tout à fait obscur; cependant, comme on ne se flatte point 
de connaître toutes les circonstances de la vie des artistes et que 
celui-ci est d’une précocité rare, si l'œuvre se dénonçait ouverte- 
ment comme une œuvre de son pinceau, il faudrait se rendre à l'évi- 
dence. Voyons doncle côté technique de la peinture, et, pour ne point 
tomber du côté où nous pouvons pencher, appelons à nous les grands 
experts de l’Europe. 


L’honorable sénateur italien, M. Morelli, est le premier en date; 
il vit en face du portrait Borghése; il l’a étudié et a donné consulta- 
tion sur le sujet : « Cheil cuadro non possa essere di Raffaello; credo 
che si ammettera facilmente dagli amici e conoscitori dellV’arte 1 piu 
corti e superficiali. » Cela dispenserait du reste, mais l'écrivain, lui 
aussi, rappelle les incompatibilités des dates fournies par l’histoire. 


\ 
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« Quel malheur, dit-il, que ceux qui ont prononcé le nom de Raphaél 
aient oublié que la carrière politique du héros est terminée vers la 
fin de l’année 1503. Si les traits du modèle étaient vraiment reproduits 
sur ce panneau par la main de Raphaël, le dessin aussi bien que la 
facture devraient révéler la première manière de l'Urbinate (entie- 
rement péruginesque), dont il n’existe pas trace dans ce tableau... 
Observons avec soin le portrait : le cavalier porte un béret noir a 
plumes, un pourpoint noir à manches, à crevés et à manchettes; sa 
main droite repose sur la garde de son épée, la gauche s’appuie sur 
la hanche. La forme du vétement indique, dans ce pseudo-César, un 
gentilhomme florentin du tiers ou du quart du xvi° siècle, et si on enlève 
l’épais vernis jauni par le temps, qui recouvre la peinture, je ne crois 
pas me tromper en disant qu'il présenterait à nos regards un tableau 
du Bronzino, avec l’émail propre à ce maitre, le froid coloris de ses 
chairs, et ses yeux fortement, durement creusés. La raideur élégante 
de la pose nous révèle aussi le Bronzino; elle est presque identique 
à celle des portraits du Panciatici des Offices, et à celui du Giannetto 
Doria de la galerie Doria Pamphili à Rome. Le dessin de la main fait 
aussi penser à l’École d'André del Sarto et surtout au Pontormo. 
Pour conclure, selon ma conviction, ce soi-disant César Borgia attribué 
à Raphaël west pas d'une autre main que de celle @ Angelo Bronzino. » 

M. Morelli, on le voit, est singulièrement affirmatif; écoutons 
maintenant le D' Wilhelm Bode, le savant conservateur du Musée de 
peinture de Berlin : « Quant au portrait qu’on regarde comme celui 
de César Borgia dans la galerie Borghèse, je suis sûr que le tableau 
n'est pas du temps de César et qu'il n’est pas de Raphaël. Je doute 
qu’il soit du Parmegianino ou de Bronzino, et certainement il n’est 
pas de Giorgio Perez, leur contemporain. Pour moi, c’est un tableau 
italien de 1525 à 1530 à peu près, et d'un maitre florentin comme le 
Rosso; pour l’attribuer à Bronzino ou à Parmegianino, je le trouve 
trop brun et trop chaud. » 

M. Morelli a vu là une œuvre de 1530 à 1540, M. Bode se main- 
tient entre 1525 et 1530. Le premier a cité Bronzino (mais Bronzino 
bruni, chauffé, cuit par des vernis successifs); et c’est justement cet 
aspect chaud (artificiel selon M. Morelli), qui empêche M. Bode 
d'attribuer l’œuvre au Bronzino. 

Invoquons un troisième témoignage, considérable aussi, celui de 
l’un des auteurs de l’Histoire de la peinture dans le nord del’ Italie. « J'ai 
revu mes notes sur le Borgia du palais Borghese, m’écrit M. Crowe, 
le panneau est ancien. Les mains rappellent Parmegianino, elles 
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andes, mais peu charnues. La surface lisse 
0, le fond rappelle la maniére de Raphaél, 


sont minces, osseuses, er 
ferait penser au Bronzin 
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PRÉTENDU PORTRAIT DE CÉSAR BORGIA, ATTRIBUÉ A RAPHAEL. 


Eu. DeEcAvy Ses 


(Galerie Borghése, 4 Rome.) 


telle qu’elle était pratiquée par Jules Romain, mais le tout est telle- 
ment altéré par des repeints qu’on ne peut véritablement émettre avec 
certitude aucune opinion. » 


XXXVI. — 2° PÉRIODE. 26 
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M. Mundler pense au « Parmegianino »; quant au célébre auteur 
du Cicerone, Jacob Burckardt, il cite le nom de « Giorgio Perez » (que 
M. Bode repousse); mais, en somme, de tant de savants témoignages ; 
pas un ne conclut à un artiste de la fin du xv° siècle, ou des toutes 
premières années du xvi°. Et, en effet, si le portrait avait été fait sur 
nature entre 1500 et 1503 (pour concorder à lextréme rigueur avec 
l’âge du modèle), on devrait avoir devant les yeux une œuvre d’un des 
derniers Quattrocentisti; tandis que celle-ci, très libre, très avancée, 
d’un relief extraordinaire, dénote une main preste, audacieuse et qui 
s’estaffranchie du modèle. Aprésavoircomparé les ages, nous pourrions 
déjà résumer le débat en ces termes : — Si c'est là le portrait de César, 
il west point de la main de Raphaël; si l'œuvre doit être attribuée au 
peintre d'Urbin, elle west point l'image de César. Dégageons mieux le 
terrain et posons cette première conclusion que personne ne se 
refusera, je suppose, à accepter désormais : — Le portrait de la galerie 
Borghese est de beaucoup postérieur à César Borgia; — il west pas de la 
main de Raphaél; et nous ajoutons : — s’il représente César (car nous ne 
voulons encore ni l’affirmer, ni le contester), — il n’a pas pu étre 
exécuté d'après nature : et ce serait une restitution d’après quelque 
document précieux qui a disparu. 


Appelons, maintenant, un à un, les contemporains de César, pour 
savoir quels sont, entre 1500 et 1503, et son extérieur, et ses traits? 

Le fils du cardinal Rodrigue Borgia et de la Vannoza Catanei, 
voué à l’Église dés l’âge de douze ans, est devenu un personnage par 
suite de l'élection de son père au pontificat. Nommé à seize ans 
archevêque de Pampelune; à dix-sept ans il est cardinal de Valence; 
rongé par l'ambition, à vingt-deux ans, il a déjà rejeté la pourpre, et, 
ayant ceint l'épée, nommé capitaine général de l’Église, il commence 
sa carrière politique. Par suite d’une alliance avec le roi de France, 
qui rêve la conquête du Napolitain et sollicite une grâce du Saint- 
Siège, César épouse Charlotte d’Albret, sœur du roi de Navarre; avec 
l’aide de nos lances, il entreprend d’abattre les petits tyrans des 
Romagnes; trois campagnes successives vont lui permettre de cein- 
dre la couronne ducale et il signera : César de France, Duc de 
Valentinois, Duc des Romagnes, Capitaine général de l'Église, Gonfa- 
lonier, Seigneur de Piombino, de Faénza, d’Imoli, de Céséna, de 
Rimini, de Pesaro et de Fano. Tel est le personnage que nous devons 
avoir devant les yeux à l’âge que nous présente le modèle. Des portraits 
exacts et des descriptions précises faites d’après nature par un témoin 


a 
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oculaire autorisé à cette époque précise, nous n’en avons trouvé nulle 
part; mais tous les ambassadeurs des princes d'Italie qui viennent 
rendre hommage au jeune prince, les courtisans, les poètes lauréats, 
les chroniqueurs et aussi les seigneurs de l'état-major de Charles VIII 
qui l’ont vu à Chinon lors de son mariage, ont célébré sa beauté, sa 
tournure, sa recherche excessive dans les habits, son luxe extraor- 
dinaire; et quand les Français trouvent qu'il est bellatre, efféminé 
et qu'il à « vanité et bombance sotte »: les orateurs et les envoyés 
des princes le qualifient : biondo, bello, bellissimo, realissimo ; et 
tous s'entendent pour vanter sa fière tournure. 

Boccaccio, l’envoyé du duc de Ferrare, est celui qui nous a laissé 
le premier portrait qu’on ait du héros, mais s’ilest assez piquant dans 
sa forme succincte, il nous est de peu de secours, car il l’a tracé 
au moins dix ans avant l’âge du portrait Borghèse. 

« L'autre jour je fus trouver César dans son palais du Transte- 
vère ; il partait pour la chasse, en habit tout à fait mondain, c’est-a- 
dire vêtu de soie et en armes, une petite tonsure rappelait seul en 
lui l’homme d’Eglise..... C'est une personne d’un esprit supérieur et 
d’un naturel exquis; ses manières sont celles d’un prince; il est d’une 
humeur particulièrement sereine, d’une grande gaieté, tout en joie 
(é tutto festa)... Doué d’une modestie haute, son aspect est de beau- 
coup supérieur en gràce et en dignité à celui de son frère, le duc de 
Gandia, qui ne manque pas non plus de qualités. L’archevéque n’a 
jamais eu de goût pour le sacerdoce. » 

Nous sommes plus heureux avec Antonio Cappello, l'ambassadeur 
de la Sérénissime, car il le voit juste au moment où on aurait dû le 
peindre : « César Borgia a vingt-sept ans, il est très beau de corps, 
grand, bien fait, plus beau encore que le roi Fernandino *. Il est 
realissimo, très prodigue, ce qui déplait au pape; s’il vit, il deviendra 
un des plus grands capitaines de l'Italie. » 

Le crayon est flatteur, mais il est trop sobre de détails; les 
envoyés louent toujours la desinvoltura, l'aspect, la gaieté, l'esprit et 
la force de l’homme; par-ci par-là aussi, on a des descriptions de 
costume ; une fois même, on voit le Valentinois entrer en danse, mas- 
qué, à Ferrare, au mariage de sa sœur, en faisant des passes en solo, 
et dénoncer son personnage par sa grace unique, « l’unico Cesare ». 
Mais nulle part nous n’avons un signalement net, qui nous fournirait 


4. L’héritier d'Aragon, prince royal de Naples, était regardé alors comme le 


plus beau prince d'Italie. 
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un terme de comparaison. Quand l’historien Grégorovius va tracer 
de main de maitre son portrait historique, qui résume bien l’impres- 
sion que laisse la lecture de tous les témoignages contemporains; 
tout en affirmant la beauté du monstre, il se tiendra encore dans 
des généralités. 

« Comme Tibère dans l’antiquité, dit l’auteur de Rome au moyen 
âge, César Borgia était le plus bel homme de son temps; la nature 
lui avait prodigué ses dons les plus heureux; robuste de corps il avait 
la force d’un athlète. Jamais il ne se laissait entraîner par l'ivresse 
des sens qui, chez lui, restaient au service d’une intelligence froide 
et aiguisée. Sur les femmes il exerçait une attraction magique, mais 
son action était plus énergique encore sur les hommes, il avait le 
don de les désarmer... » 

Il n’y a évidemment pas incompatibilité entre ces descriptions et 
l’image Borghèse; la physionomie est à la fois énergique et sédui- 
sante, la tournure élégante, l’accent a de l’autorité et de l’audace 
jointe à une sorte de maestria qui correspond aux témoignages; mais, 
je le répète, ce sont la des traits généraux qu’on retrouve dans bien 
des portraits, et comme aucun témoin oculaire n’a indiqué un trait 
précis, un accident de la forme, ce qu’on appelle en terme de signa- 
lement, un signe purticulier, le contrôle par comparaison devient 
impossible. 

Les documents d’archives nous refusant toute nouvelle clarté, et 
le portrait Borghèse, malgré la longue tradition, étant contesté par 
tous et rejeté, examinons les monuments contemporains. 


LES MÉDAILLES. 


Les travaux les plus récents ayant pour objet la numismatique 
italienne, ceux de M. Friedlander, de M. Armand, et de M. Heiss, ces 
derniers si complets au point de vue des représentations, sont 
muets au sujet de César Borgia: Notre enquête personnelle dans les 
divers cabinets de l’Europe, nous a mis en présence, au Musée 
Carrara, à Bergame, d’une médaille probablement unique, mais si 
certainement apocryphe que nous ne pouvons pas la discuter et que 
les écrivains cités ci-dessus n’en ont même pas tenu compte. On pour- 
rait luidonner pour pendant une autrerestitution, connue desamateurs, 
gravée dans l’ouvrage de Guillaume Roville, imprimé à Lyon, en 1553, 
sous le titre de Promptuaire des médailles. La critique n’a pas compté 
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DON FERNANDO D’AVALOS D’AQUINO (MUSÉE CORRER, A VENISE). 


(Portrait faussement supposé de César Borgia.) 
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davantage avec ce document, et elle a eu raison, il ny a point 
à douter qu’il ne soit inventé par l’auteur '. On verra toutefois que ces 
deux apocryphes ont la même origine, et, par là, qu'ils corroborent 
les conclusions de ce travail. De toute façon les deux documents 
n'étant pas du temps de César, il n’y a pas lieu de s'y arrêter 


davantage. 


LA SCULPTURE. 


La sculpture est muette aussi, et, jusqu’à preuve du contraire, 
nous croyons pouvoir dire qu'aucun musée, aucune collection célèbre, 
n'offre une statue, un buste ou une médaillon, bronze ou marbre (du 
xv* siècle ou des premières années du xvi°) sur lequel on lise le nom 
de César, ou qui le représente, au dire d’une tradition déjà consacrée 
par plusieurs siècles. 

Nos recherches spéciales à la Bibliothèque du Vatican et dans 
tous les dépôts des Romagnes où se trouvent les manuscrits des 
capitaines de César, ceux des poètes, des humanistes et des chroni- 
queurs de son entourage, ne nous ont offert ni une illustration, ni 
une lettre ornée, ni une composition, où, renseigné comme nous 
croyons l'être, nous ayons pu reconnaitre le personnage. 


LES FRESQUES. 


Voyons donc les fresques. — Du vivant même de César, deux 
grands artistes, le Pinturicchio et Cosimo Rosselli, ont certainement 
représenté les traits du fils d’Alexandre, soit dans des portraits, soit 
dans des compositions d’ensemble. Vasari a décrit ces œuvres et a 
désigné le monument qu'elles décoraient, mais un témoignage plus 
direct nous en est resté : celui de Laurent de Behaim, qui a copié, 
sous les fresques mêmes, les légendes des sujets représentés. Le 
compagnon de l’Alsacien Burckhardt, le ceremoniere d'Alexandre VI, 


1, Guillaume Roville avait de la science, dit Baillet, mais ce qui l’a particu 
lièrement fait connaître à la postérité, est la curiosité qu'il avait pour les portraits : 
il n’épargnait aucune dépense pour tirer ou faire tirer les hommes illustres, les 
animaux et les plantes, même au naturel. Il serait à souhaiter néanmoins qu'il y 
elt apporté plus de fidélité et plus d’exactitude, et qu'il ne se fût pas donné la 
liberté d'inventer à plaisir les portraits et les médailles qu'il voulait faire passer 
pour vérilables, comme dans le livre qu'il publia en 1333 : le Promptuaire des 
médailles (Jugement des savants, t. Ier, p. 174). 
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Laurent, qui fut vingt-deux ans majordone du Vatican, était né à 
Nuremberg; il faisait partie de la colonie d’Allemands cantonnés 
depuis près d’un demi-siècle dans le Vatican. Érudit, poète, musi- 
cien, archéologue, il collectionnait les inscriptions, et les écrivait 
sans ordre, dans un cahier manuscrit qui nous a été conservé, et qu’on 
peut consulter à la Bibliothèque nationale de Munich, dans la grande 
série Hartmann Scheedel. L’exécution des fresques sur les murs des 
salles basses du château Saint-Ange était toute récente alors: 
Behaim les recueillit. 

Les sujets représentés sont des épisodes de la campagne de 
Charles VIII, tout à la gloire du Pontife : — Le Roi de France à genoux 
devant le pape dans le jardin du château Suint-Ange. — L’Obédience du 


MÉDAILLE APOCRYPHE DE CÉSAR BORGIA. 


(Promptuaire des médailles, Lyon, 1553.) 


souverain au consistoire. — Philippe de Sens et Guillaume de Saint-Malo 
recevant la pourpre. — La Messe à Saint-Pierre, Charles VIII servant la 
messe. — La Procession à Saint-Paul-hors-les-murs où Charles VIII tient 
Vétole du Pontife. — Le Départ du roi pour Naples, accompagné de César 
Borgia et du sultan Djem. 

De tant d’ceuvres si précieuses, rien ne nous reste, hélas ! que les 
légendes copiées par un contemporain. Il est tout à fait certain que 
nous avons perdu là des portraits du plus haut intérêt, ceux de 
Lucréce Borgia, de N. Orsini, comte de Pittigliano, celui de César, 
celui de Djem, celui de Trivulzio, et de tant d’autres. 

Alexandre VI avait aussi demandé au Pinturicchio de décorer 
les salles de ses appartements privés dans le Vatican même, les 
« Aides Borgiæ » dont quatre salles sont encore admirablement con- 
servées. Au milieu de compositions très nombreuses, pleines 
d'épisodes, où l'artiste a introduit des figures étrangères à l’action, 
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on pouvait espérer retrouver un portrait de César ou de Lucrèce. 
L'examen le plus minutieux de toutes les têtes des personnages, fait 
en présence d'artistes compétents et d’archéologues autorisés, nous 
permet d'avancer, qu'en dehors d’une magnifique représentation 
d'Alexandre VI, et d’un portrait superbe, très ample, admirablement 
conservé, du fameux Djem, ou Zizim, en pied, enveloppé dans les 
larges plis d’un caftan oriental (portrait que nous signalons à 
M. Thuasne, l’érudit éditeur du Diarium, le biographe du malheureux 
Zizim), on ne retrouvera là aucun portrait de la famille Borgia. La 
date des peintures, 1494, écrite en lettres d’or dans les ornements 
de la voûte, explique cette abstention, César n’est pas encore né à la 
vie politique, il n’a pas dix-huit ans, et Lucréce n’est encore que 
dans sa quatorzième année. 

Le résultat, au point de vue des représentations, dans les fresques, 
est donc aussi négatif que celui que donne la numismatique. 


LES PORTRAITS GRAVÉS. 


Serons-nous plus heureux avec la gravure? — Nous ne tiendrons 
compte ici, après avoir compulsé la plupart des cabinets d’estampes 
de l’Europe, que des œuvres du xvi° siècle; toutes celles qui sont 
postérieures, assez récentes, étant la reproduction de portraits peints 
dont nous aurons à discuter les originaux. 

Le plus ancien portrait gravé que nous offre l’iconographie est 
celui qui figure dans le volume de Paul Jove, « Elogia virorum illus- 
trium », au-dessous de la biographie de César. C’est un in-folio, 
publié en 1551 à Florence, par Torrentini; l'ouvrage porte un sous- 
titre qui a pour nous un grand prix : « Veris imaginibus supposita que 
apud Museum Jovianum spectantur ». Mettons l’image sous les yeux 
du lecteur, et, du même coup, puisque l’auteur nous indique l’ori- 
ginal qu’il a pris pour document, cherchons-le dans les collections. 

Paolo Jovio est né en 1473 — trois ans avant César Borgia; 
et ilest mort en 1552. Évèque de Nocera, il était en outre médecin, 
il compte comme historien, il a même écrit la biographie de César 
Borgia. C'était un homme envieux, vénal, mais passionné pour 
les arts et l’un des plus célèbres collectionneurs du xvr* siécle; il 
avait recueilli, dans sa maison de Côme, des statues antiques, des 
médailles, des inscriptions, des tableaux, des gravures, et formé le 
Museum Jovianum, célèbre dans toute l'Italie, collection des por- 


LES PORTRAITS DE CESAR BORGIA. 209 


traits des hommes illustres, ancien 
depuis de type à nombre d’autr 
Europe. C’était un spécialiste, 

relations avec le Vatican, 


s et contemporains, qui a servi 
es collections de méme nature en 
un véritable amateur; il était en 
et méme s’il n’a point connu personnelle- 
ment César, il est impossible d'admettre, qu'ayant dans son propre 
eet, bien en vue, l’image du fils d'Alexandre VI, et vivant dans 
le même monde, dans la même région que le modèle, ce portrait ait 


CESAR BORGIA. 


(Portrait tiré des « Elogia Virorum illustrium » de Paul Jove.) 


été infidèle. Le premier protonotaire, revenant du Vatican et entrant 
dans la villa de Como, dans son Museum Jovianum, ett averti l'Évêque 
desa méprise et elle ett singulièrement déprécié sa fameuse collection. 

Mais ce n’est pas assez; on peut poser en principe, qu’au point de 
vue iconographique, Paul Jove est indiscutable. Et si les bibliophiles 
qui possèdent l’œuvre veulent nous suivre; ils acquerront vite une 
conviction à cet égard. — D'où vient le bois gravé qui représente le 
Gattamelata à l'appui de la biographie du grand condottiere? De 
l’image de bronze du Donatello à Padoue. — Le Giovanni Acuto est la 
reproduction (à peine appropriée), de la fresque colossale, portrait 
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équestre de Santa-Maria del Fior. — L’ Alphonse d'Aragon est copié sur 
la médaille du Pisanello. — Le Montefeltre a pour original le célèbre 
Piero della Francesca des Offices ; — Hippolythe de Medicis, enfin, trahit 
l'original du Titien par le costume hongrois dont il est revêtu, etc. 
Mais ce n'est pas tout encore; — s'il n’a pas connu le personnage ou 
obtenu un document sérieux pouvant lui servir à la reproduction de 
ses traits, Paul Jove n'a pas hésité à laisser en blanc dans ses beaux 
livres, la place que l'illustration devait occuper. C’est ainsi, que n'ayant 
pu reconstituer les traits du Piccinnino, ceux des deux Gonzague, 
d’Antonio Colonna, du maréchal de Lautrec, de Philibert prince 
d'Orange, de Moncade et de François de Bourbon, la place à occuper 
est restée vide plutôt que de la remplir en recourant à un portrait de 
pure fantaisie. — Voilà donc un illustrateur qui montre de la critique. 

Où est l'original peint de la collection des hommes illustres qui 
décorait la Villa de l'Évêque? Nous l'avons cherché dans la Villa 
même, chezles Jovio, dont la race n’estpaséteinte ; mais il a disparu au 
milieu des vicissitudes du temps. Cependant, à défaut de l'original, 
nous avons, au Musée des Offices, la copie faite par l’Altissimo, Cristo- 
fano Pappi, sur l’ordre du troisième grand-duc de Toscane, pour la 
collection des 522 portraits d'hommes illustres des Offices. Les 
archives du Musée font foi de cette origine; le catalogue officiel la 
constate, et pour que nous ne doutions point de la personnalité du 
modèle, le nom : CESAR. DUX. VALENTINO, est écrit sur le panneau 
dont Paul Jove a établi la connexité avec la gravure, par le sous- 
titre de son livre: « Veris imaginibus supposita que apud Museum 
Jovianum spectantur. » Le portrait sur bois est plus ample, plus noble, 
il y a des variantes, et le dessinateur a rectifié l’œuvre banale du 
peintre à la douzaine, mais nous n’avions pas besoin de l’aveu 
solennel de Paul Jove pour reconnaitre sous le même costume, ici et 
là (costume de capitaine général de l’Église avec le beretto et la capt), 
César Borgia, duc de Valentinois. 

Voila donc enfin un César indiscutable. Guillaume Roville, a 
peine le portrait vient-il de paraître, recourt à ce document pour 
graver sa médaille; le faussaire du musée de Bergame la copie; Pom- 
pilio Lotti, qui résume l'ouvrage de Paul Jove, le grave à nouveau (au 
burin cette fois); et les collectionneurs de portraits du xyi® siècle 
(c'était la mode alors) reproduisent tous la même image (comme on 
peut s’en convaincre en visitant les châteaux de la Renaissance dans 
la Touraine). Belleforest en France (voir la Cosmographie), Burman, 
en Italie et en Allemagne (Thesaurus antiquitatum et historiarum Italie, 
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partie VIIT, tome IX, page 65), le donne encore; le Tesoro du Grevio 
y à recours, comme aussi le Diario cesenate, écrit dans la ville même 
où César est connu, où il a longtemps résidé et commandé en maitre 
pendant trois années. 

Voilà bien V’étalon, la mesure précise à laquelle nous allons 
comparer tous les prétendus portraits de César; mais nous ne faisons 
nulle difficulté de reconnaitre que le caractère du document, est le 
caractère héroïque, que la condition d’avoir devant soi un profil ou 
une médaille seule, au lieu d’un portrait de face, est une condition 
assez précaire pour établir une juste comparaison. Si la gravure sur 
bois est noble et belle, comme celle des graveurs du grand siècle de la 
typographie, le document peint, lui, est un portrait de facture, assez 
grossier, qui n'a pas de valeur comme œuvre d’art, et n’emprunte 
Vintérét réel qu’à sa condition d’être la seule représentation peinte 
à une époque contemporaine, possédée aussi par un contemporain de 
César, amateur d’art, son histoirien direct, celui qui l’a accusé, 
vilipendé, calomnié, — s’il est possible encore de calomnier le beau 
monstre qui traverse si rapidement l’histoire à l’aurore du xvi? siècle 
en Italie, celui dont les poètes ont comparé la chute à celle de l’astre- 
Roi. 

Mancar dovendo, ando dove andar sole 
Phebo, verso la sera, al Occidente. 


CHARLES YRIARTE. 


(La fin prochainement.) 


LES 


MEDAILLEURS DE LA RENAISSANCE 


PAR M. ALOÏSS HEISS ‘. 


(SEPTIÈME FASCICULE.) 


VENISE ET LES VENITIENS DU XV® AU XVII®° SIÈCLE. 


M. Aloiss Heiss, qui poursuit triom- 
phalement sa marche à travers l’histoire 
des médailleurs de la Renaissance, vient 
de publier son septième fascicule, plus 
riche encore en documents nouveaux 
et en planches inédites que les précé- 
dents. Cette récente livraison contient, 
en effet, 216 pages de texte in-folio, 
17 planches de médailles en phototy- 
pographie et 450 vignettes. 

L'auteur, non content de donner les 
biographies des artistes et des person- 
nages représentés sur leurs médailles, 
nous avait déjà habitués, dans ses pré- 
cédentes publications, à entrer en rela- 
tions plus intimes avec les uns et les 
autres, en nous les montrant hors de 
leurs médailles, non plus en buste seu- 
lement, mais en pied, se mouvant dans 
leurs villes, au milieu de leurs conci- 
toyens, partant pour un long voyage avec toute leur suite armée de 
pied en cap, ou pour une partie de chasse, le faucon sur le poing, et 
accompagnés d’écuyers et de pages pour tenir la bride du palefroi 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 2° pér., t. XXXIV, p. 68. 
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dames dans les endroits difficiles ; chez eux, dans leurs habita- 
are ee de leur famille, ou donnant audience, ou présidant 
e chapitre d'un ordre de chevalerie: pui lle elle-me 
oops à e; puis, la ville elle-même, leurs 
di Heiss a suivi, cette fois comme toujours, ses mêmes errements, 
mais avec un luxe encore plus grand. Dans son introduction, inti- 


GENTILE BELLINI. 


(Bas-relief en marbre de la collection de M. Gustave Dreyfus.) 


tulée « Venise au temps de la Renaissance » (laquelle entre paren- 
thèses, est, dès les premières pages, illustrée de deux très curieuses 
vues de Venise au xv° et au xvi® siècle, reproduites d'après deux 
estampes du temps, provenant du cabinet de l’auteur), l’histoire de 
Venise est passée rapidement en revue; les principaux édifices de la 
ville sont décrits et dessinés. 

Puis, M. Heiss nous fait connaître en détail toutes les classes de 
cette oligarchie brillante, les diverses espèces de nobles, les grands 
dignitaires de la République depuis le doge et la dogaresse jusqu'aux 
plus modestes magistrats provinciaux. Les pompes fastueuses de la 
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République, les épousailles de la mer, l'installation du doge, son 
enterrement, les entrées des procurateurs, le carnaval méme, sont 
décrits et illustrés comme il convient. Pour ce tableau coloré, 
M. Heiss a pris pour guide le substantiel petit livre de Saint-Didier, 
la Ville et la République de Venise, en Vaccompagnant d’un commentaire 
eraphique qui vous transporte dans la luxueuse cité des doges, telle 
qu’elle était au xv° et au xvi° siècles. Cette introduction se termine 
par une consciencieuse étude sur la Zecca, hôtel des Monnaies de 
Venise, etsur la valeur des monnaies ducales aux différentes époques. 

Après nous avoir ainsi pénétrés de l’atmosphère vénitienne, 
M. Heiss aborde la seconde partie de son travail exclusivement 
réservée aux médailleurs. Onze d’entre eux ont signé leurs médailles : 
ANT.; M. GUIDIZANI; GIOVANNI BOLDU ; PIETRO DA FANO; G. T. F.; VITTORE 
CAMELIO; Q. F.3; GIOVAN-GUIDO AGRIPPA; GIOVANNI ZACCHI; SPINELLI> 
ALESSANDRO VITTORIA; beaucoup d’artistes anonymes ont travaillé 
pour les doges ou pour d’autres personnages vénitiens. Toutes les 
médailles exécutées par cette vaillante légion figurent dans ce 
nouveau volume qui ne renferme pas moins de 368 avers et revers. 

Parmi les portraits gravés dans le texte, d’après des peintures, 
des bustes et des bas-reliefs du temps, nous avons remarqué ceux de : 
Francesco Foscari, d’après le tableau de Gentile Bellini du Musée 
Correr; de Colleone, d’après la statue du Verrocchio et le dessin 
attribué à Léonard de Vinci, de la collection Malcolm; de Gentile 
Bellini, d’après le beau bas-relief du cabinet de M. Gustave 
Dreyfus; de Giovanni Bellini, d’après le portrait de la galerie du 
Capitole de Rome; de Leonardo Lorenado, par Giovanni Bellini, à la 
National Gallery, et surtout d’après le bas-reliefen marbre, représen- 
tant le doge à genoux devant la Vierge, qui est au Musée du Palais 
ducal à Venise (v. p. 130); de l’Arétin, d’après un bois du Titien ; de 
da Ponte d’après un Tintoret du Musée de Vienne; d’Andrea Centrario, 
reproduit d’après le manuscrit de la Défense de Platon, à la Biblio- 
theque nationale; de Lodovico Scarampi, patriarche d’Aquilée, d’après 
le Mantegna de Berlin; de Bembo d'après un Titien de la galerie 
Barberini à Rome. 

L'auteur avait plusieurs fois fait remarquer, dans ses fascicules 
précédents, avec quelle facilité les médailleurs de la Renaissance, 
s’inspiraient des médailles, des intailles et des bas-reliefs antiques, 
qu'ils copiaient quelquefois même presque servilement. Boldt, l’un 
des plus éminents peintres-graveurs de cette époque, avait, dans sa 
médaille de Caracalla, simplement agrandi la petite pièce d’argent 
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reproduite page 107. Le bronze de Filippo Maserano par le méme 


artiste, a pour revers le type d’une pièce de Tarente également 
reproduite. 

Enfin, la cornaline si 

; aline si connue du Musée de Naples (page 109) et qui 


représente Apollon debout, demi-nu ettenant sa lyre, ayant à ses pieds 


LODOVICO SCARAMPI, PAR ANDREA MANTEGNA. 


(Musée de Berlin.) 


Olympus implorant le dieu pour son maitre Marsyas déjà lié à un 
arbre, a servi à Boldu; il a pris la figure d’Apollon de ce gemme et 
l’a placée au revers de la médaille de Nicolas Schlifer. 

Les bronzes de Boldt se détachent des séries contemporaines, par 
leur travail plus recherché, souvent plus élégant; mais l’aspect général 
est un peu sec, les belles épreuves de ces médailles semblent sortir d’un 
mouleen métal; elles ont quelque ressemblance avec les pieces frappées. 
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Les plus belles médailles vénitiennes sont certainement les plus 
anciennes; celle de Francesco Foscari signée ANT. est d’un modelé 
bien plus large et plus savant que les bronzes de Boldu; Pietro da 
Fano, le médailleur aux initiales G. T. F. nous offrent encore des 
œuvres d’un très beau style, mais il nous semble que la décadence, 
commencée avec Antonio da Brescia, s’accentue fortement chez 
Camelio, malgré son habileté à s’essayer dans tous les genres, jusqu’à 
imiter, presque à contrefaire, les médailles antiques. 

Il y a encore un reste de feu sacré chez Giovanni-Guido Agrippa 
et Giovanni Zacchi, mais Spinelli n’est véritablement plus qu’un 
graveur de monnaies; il était, du reste, le graveur en second de la 
Monnaie de Venise, fonction à laquelle il fut appelé le 29 juillet 1535. 

Alessandro Vittoria qui, lui, fut un sculpteur de mérite, a produit 
une série de fort belles pièces, surtout quand on les compare à celles 
de Spinelli; mais si les portraits sont exécutés avec une facilité et 
une adresse incomparables, si les compositions de ses revers nous 
offrent, comme dans le n° 7, planche IX, le personnage principal dans 
une attitude superbe mais contournée et théâtrale, il faut recon- 
naître, cependant, que nous sommes bien éloignés de la noble sim- 
plicité du grand art de Pisanello et de ses successeurs immédiats. 

Parmi les médailleurs anonymes des doges, il se trouve quelques 
belles médailles de la seconde époque, c'est-à-dire exécutées dans la 
première moitié du xvi° siècle: tels sont les bronzes aux effigies des 
deux Barbarigo, Marco et Agostino, pl. X, n° 1, 2, 3, 4; Leonardo 
Loredano, pl. 5 et 6; Antonio Grimani, pl. X, 7 et 8, et les pièces 
d'André Gritti, même planche, n° 1 et2. D’autres médailles fort inté- 
ressantes, des doges Trivisari, Girolamo Priuli, sont également 
représentées sur les planches XI, n° 4 et 5, et pl. XII, n° 1 et 2. 
C'est avec ces derniers doges que s'arrête leur série iconographique 
en métal, sauf une petite pièce en argent du doge Aloys Mocenigo et 
une oselle de la dogaresse Morosina Morosini, femme du doge Marino 
Grimani. 

Les médailles non signées antérieures au xvn® siècle et repré- 
sentant des personnages vénitiens autres que des doges, forment une 
série très curieuse qui contient de fort belles pièces. Nous citerons 
rapidement le portrait de San Lorenzo Guistiniani, plaquette rectan- 
gulaire du cabinet de France; le bronze d’Andrea Centarrio, dont 
nous avons déjà parlé à propos de son portrait tiré d’un manuscrit 
du temps; Ludovico Scarampi, le prêtre soldat, l'ami et le protecteur 
de Mantegna; le célèbre cosmographe vénitien Fra Mauro, dont la 
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mappemonde dessinée quarante ans avant la découverte de l’ Amérique 
nous donne une idée très nette de la cosmographie, dans la première 
moitié du xv° siècle, mappemonde que l’auteur a fait reproduire 
ainsi qu'une carte du Paradis terrestre, tel qu’on le supposait a cette 
époque; Alde Manuce, le célèbre imprimeur vénitien; Gioacchino 
della Torre, le général des Dominicains, chargé par Alexandre VI de 
livrer Savonarole aux juges séculiers ; Bartolomeo Alviano qui contri- 
bua à la victoire de Marignan en 1515; le poète Vinciguerra dontila 
été question dans le VI® fascicule à propos d’une autre médaille de 
lui par Sperandio; bien d’autres encore que nous passons et des 
meilleurs ! et Pierre Bembo représenté par trois bronzes, dont un 
nous le montre imberbe; Benedetto Bembo; les procurateurs de Saint- 
Marc, Tommaso et M.-Ant. Barbaro, Girolamo Grimani et Ant. 
Barbaro, Mocenigo, les cardinaux Marino Grimani, Comendone; 
l’évêque de Chioggia Gabriele Fiamma, et encore Bernardo Tasso, le 
père de Torquato, etc., et enfin le patriarche d’Aquilée Giovanni 
Grimani *. 


CHARLES EPHRUSSI. 


1. Indépendamment des nombreuses vues et de tous les portraits que nous 
avons mentionnés, l'éditeur de « Venise » de M. Ch. Yriarte, a laissé l’auteur 
choisir les documents iconologiques qui lui semblaient utiles, dans ce splendide 
ouvrage, épuisé aujourd'hui et qui ne sera pas réimprimé. 
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LE 


PORTRAIT PRINT ENE iRe Ne 


Ale X Vio SUEGiE 


BOURDICHON. — PERREAL. — LES CLOUET. — CORNEILLE DE LYON. 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


LEE 


On a dit de Corneille de Lyon que tout 
était probleme chez lui, son nom, sa vie, ses 
œuvres, comme si on connaissait mieux l'his- 
toire de ses contemporains. Les uns ont voulu 
en faire le graveur de je ne sais quelles misé- 
rables figures publiées à Lyon, chez Arnoul- 
let, en 1546 ?; on se fondait pour cela sur un 
monogramme CC dont on faisait Claude Cor- 
neille. D’autres l’ont porté si haut dans son art qu’ils lui attribuaient 
tout dans les portraits du xvi‘ siècle, et qu’ils reculaient la date de 
sa mort pour pouvoir lui donner un surcroit de gloire. En somme, 
Claude Corneille, comme on I’appelle encore, ne mérite probablement 
ni l’injure d’être présumé l’auteur des portraits d’Arnoullet, ni 


l'honneur qu’on veut lui faire d’avoir peint plus d’un millier de 
panneaux ou de toiles excellentes. Il y a lieu de le ramener à ses 
proportions. 

Corneille n’a longtemps été connu que par une mention de 
Brantôme comprise dans l'éloge de Catherine de Médicis, et par 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XXXVI, p. 108. 

2. Robert-Dumesnil, Le Peintre-Graveur, VI, p. 7. L'ouvrage où se trouvent les 
portrails en question est un Epitome des roys de France, Lyon, Arnoullet, 1546, 
in-8°. Je donnerai une idée de la valeur du recueil quand j'aurai dit que Hugues 
Capet y est figuré sous les traits de Jean de Leyde seryilement copiés sur l’estampe 
d’Aldegraver, mais mal copiés, bien entendu. 
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quelques renseignements épars et tellement confus qu’on n'aurait su 
en tirer la moindre donnée certaine. Il avait « peint, raconte Bran- 
tôme, en une grand chambre tous les grands seigneurs, princes, 
cavaliers et grandes reynes, princesses, dames, filles de la court de 
France. Estant donc en ladicte chambre de ces painctures, nous y 
vismes ceste reyne (Catherine de Médicis) parestre painte très bien 
en sa beauté et en sa perfection, habillée à la franceze d’un chapperon 
avec ses grosses perles et une robe à grandes manches de toille 
d'argent fourrées de loups cerviers, le tout si bien représenté au vif 
avec son beau visage, qu’il n’y failloit rien plus que la parolle, aiant 
ses trois belles filles auprès d’elle. A quoy elle prist fort grand plai- 
sir à telle veue, et toute la compagnie qui y estoit »'. 


CATHERINE DE MÉDICIS, PAR CORNEILLE DE LYON. 


(D’après une gravure du « Promptuaire », Lyon, 1553.) 


Cette visite se passait en juillet 1564”, nous allons tout à l’heure 
en avoir une preuve péremptoire. C'était l’année choisie par la cour 
pour un grand voyage à travers la France. Il y avait longtemps déjà 
que Corneille avait peint le portrait à chaperon et à loups cerviers, car 
la reine Catherine n'était point veuve alors. Aussi, dans toute la 
compagnie qui l'entoure durant sa visite à Corneille, ne se trouve-t-il 
plus que le duc de Nemours qui puisse se rappeler ce costume déjà si 
démodé : « Je croy, dit la reine, qu’il vous ressouvient bien du temps, 
de l’aage et de l’habillement de ceste painture. Vous pouvez bien 
juger mieux que pas ung de ceste compagnie, vous qui m'avez veue 


1. Brantôme, édit. Lalanne, t. VII, p. 343. 

2. Le voyage de la cour à Lyon se fit en juillet 1564, et c’est durant celte 
absence que se produisit le fameux scandale causé par Isabeau de la Tour de 
Limeuil, nièce de Catherine de Médicis, laquelle accoucha d’un fils du prince de 
Condé dans la garde-robe de la reine; nous avons eu occasion de parler ailleurs 
de cette dame devenue Mme de Sardini, parce que son portrait au crayon, aujour- 
d'hui au Louvre, nous a aidé à identifier l’œuvre d’un inconnu, Benjamin Foulon, 


neveu de François Clouet. 
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ainsy, si j’estois estimée telle que vous dictes et que je suis. esté 
comme me voyla* ». 

Jai tout lieu de penser que le portrait dont voulait parler 
Brantôme est celui qui a servi de type aux premiers crayons de la 
reine; peint vers 1550 environ, quatorze ans avant sa visite a 
Corneille, il répond fort exactement a la description ci-dessus. 
Catherine y portait le coquet chaperon à templette orné de grosses 
perles, et les fourrures delynx. Ce portrait fut, d’ailleurs, reproduit 
dans un livre imprimé à Lyon en 1553, le Promptuaire des Médailles, 
chez Guillaume Roville ?, et on peut sans trop de crainte avancer que 
l'éditeur lyonnais avait chargé son compatriote de lui fournir les 
effigies de la cour. Nous aurons, d’ailleurs, d’autres preuves à faire 
valoir tout à l'heure, nous ne donnons celle-ci qu’en passant et pour 
préciser la date. Pour nous, le portrait décrit par Brantôme était 
antérieur à l'édition du Promptuaire de Roville. 

La valeur de Corneille aux yeux de ses contemporains était peu 
contestable. Voici un artisan, un « homme de mestier », comme on 
disait, qu'une grande reine ne dédaigne pas de visiter et qu’elle 
honore de ses approbations flatteuses. J’imagine que dès cette année 
1564 le vieil artiste ne travailla plus guère. Le temps de sa maturité 
avait dû s’écouler entre la vieillesse de Jeannet Clouet et l’âge mar 
de François, soit entre 1530 et 1550; vingt ans de labeur soutenu. 

L’enthousiasme constaté par Brantôme avait été si grand que le 
roi Charles IX, à peine arrivé à Montpellier après son départ de 
Lyon, ne manqua point de témoigner le contentement de la reine 
mère et le sien par un de ces dons si ordinaires en ces temps. Cor- 
neille reçoit, le 25 décembre 1564, les meubles de la succession de 
Pierre Breyssard, un étranger mort comme autrefois Jeannet Clouet, 
avec sa tache originelle d’aubain. Cet acte de donation n’aurait pour 
nous qu'une importance secondaire s’il se bornait à mentionner 
l'octroi royal, mais comme il nous indique en même temps le vrai 
nom de Corneille, il devient pour nous une pièce capitale *. 


1. Cette pièce a été publiée par M. Tamisey de la Roque dans le t. V, p. 142, 
des Archives de VArt francais. 

2. Promptuarium iconum... Lyon, Roville, 1553, in-4. Le portrait de Catherine 
est ala page 246 (446 par erreur); ce type fut conservé dans les crayons. M. Courajod 
en posséde un curieux exemplaire dessiné dans un album, et M. de Rothschild un 
émail publié par Lièvre dans ses Collections célèbres, mais avec des variantes. 

3. Brantôme, Ibidem. Jacques de Savoie, duc de Nemours, avait à l'époque de 
la fabrication du portrait, dix-sept ou dix-huit ans, -étant né en 1531, de Philippe 
de Savoie et de Charlotte d'Orléans. Lors du voyage de Lyon il avait trente-trois ans. 
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Corneille y est appelé De la Haye, peut-être à cause de son lieu 
d'origine, ainsi que le laisse entrevoir le prénom de Cornelitz ou 
Corneille. Etait-il aussi un Flamand égaré à Lyon comme Clouet 
l'avait été à Paris et à Tours? Le temps seul pourra nous l’apprendre. 
Quoi qu'il en soit, c'était bien là son nom ordinaire, car un de ses 
compatriotes, Antoine du Verdier, sieur de Vauprivas, auteur d’un 
livre imprimé à Lyon en 1577, les Diverses leçons‘, ne manque pas 
de l’appeler Corneille de Laye, ce qui confirme amplement la pièce que 
nous citions tout à l'heure. Il n’est point sans importance, on le 
comprend, de publier tous ces détails, car le nom de de la Haye eût 


FRANÇOIS ET CHARLES DE YALOIS, PAR CORNEILLE DE LYON. 


(D’après les gravures du « Promptuaire », Lyon, 1553.) 


pu dérouter les chercheurs fort au courant, d'ailleurs, de celui de 
Corneille. C’est ainsi qu’un rédacteur de la Revue universelle des Arts? 
qui signalait le passage de Vauprivas, croyait avoir découvert un 
inconnu et le proclamait tel. 

Vauprivas nous apprend autre chose encore. Corneille avait une 
fille et il lui avait enseigné son art, qu’elle exerçait « divinement 
bien » au temps de Vauprivas, soit en 1575 environ. Il semble que 
les femmes se fussent volontiers adonnées à la peinture du portrait 
sur la fin du xvr siècle, puisque Élisabeth Duval passait pour un des 
meilleurs crayonneurs, et que voici la fille d’un praticien émérite 
comparée par Vauprivas à Parrhasius fils d'Évenor, et à Timarca 
fille de Micon, qui avaient appris la peinture de leurs pères. C'est la, 
d’ailleurs, tout ce que nous savons sur le vieux peintre lyonnais et 
nous ne pourrions donner de sa vie que des dates approximatives. Si 
nous placons l’apogée de son talent à la quarantaine, nous dirons 


1. A. Duverdier de Vauprivas, Diverses lecons, Lyon, Honorat, 1577, in-8°. 
2, Revue universelle des Arts, XXI, 337. 
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que Corneille allait comme le siécle et qu’au temps de Vauprivas, s'il 
vivait encore, il devait approcher de ses quatre-vingts ans. Il 
travailla surtout de 1530 à 1550, ainsi que nous l’indiquions plus 
haut et nous en avons des preuves nombreuses. 

C'est encore Gaigniéres qui nous les fournira, et qu’on se rassure, 
Gaignièresquiavaitune admirable collection de tableaux du xvi* siècle, 
ne les baptisait pas au hasard. Si j'ai rencontré dans son recueil cinq 
portraits avec le nom de Corneille, je n’en ai trouvé que deux portant 
celui de Janet. Or, s’il eût inscrit ces mentions au hasard il n’ett 
point manqué de faire bénéficier ce dernier de la notoriété attachée 
à sa personne, et parmi les 30 ou 40 panneaux qu'il à fait 
copier nous aurions au moins 25 Clouet. De notre temps, les ama- 
teurs n’eussent point hésité. 

Si done Gaigniéres a inscrit le nom de Corneille au bas de ces 
copies, c’est qu’il a eu quelque raison sérieuse de le faire, et nous ne 
nous attarderons point sur ce fait. D’ordinaire la note placée par 
lui au bas de la copie est formulée en ces termes : « Pris sur l'original 
peint par Corneille, dans le cabinet de M. de Gaignières ». De fait, ces 
reproductions un peu lourdement traitées à l’aquarelle sur par- 
chemin, laissent entrevoir un original d’assez grande allure. Les 


deux premiers portraits de la série peints avant 1536, — puisque 
l'un des jeunes gens représentés mourut à cette date, — sont ceux 


de François dauphin, fils de François I°', et de Charles son frère. 
Les deux princes ont la même pose et presque le même costume; un 
habit noir de velours brodé d’or, et la toque noire à plume blanche. 
Vient ensuite un portrait de la belle marquise de Rothelin ?, cette 
« honneste dame », cette ravissante Jacqueline de Rohan, dont on 
disait quelle portait les chausses et son mari les vertugades. La 
princesse a ici dix-neuf ans et son costume est encore celui qu’elle 
avait quand on la nommait « la fille puinée de Gié », c’est-à-dire la 
seconde fille des Rohan-Gié. 

Voici maintenant Jacqueline de Longwy, morte étique à la suite 
de prodigalités amoureuses *, habillée à la mode admirable de 1555, 
avec les cheveux relevés aux tempes etemprisonnés dans un escoffion. 


portrait de Charles est celui du Promptuaire de Roville. 

2. Ibidem, Oa 17, fol. 18 bis (Idem). Je crois ne pas me tromper en affirmant 
que le portrait de cette dame, possédé par Gaignières, est celui qui figurait dans 
la collection Pourtalés sous le nom de Clouet. 

3. Ibidem, Oa 17, fol. 24 (Idem). 


1. Bibl. Nat. (Estampes), Oa 16, folios 15 et 16 (Recueil de Gaigniéres). Le 
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Voici enfin l’effigie la plus importante de toutes ', celle de Marguerite 
de Valois, duchesse de Savoie, sœur’de Henri II, peinte en 1548, a 
l’âge de vingt-cinq ans, d’après la date’méme du panneau. 

La belle-sœur de Catherine de Médicis avait été portraiturée en 
même temps qu'elle. Nous indiquions tout à l'heure l’année 1550 
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(D'après une copie faite pour Gaignières.) 


pour la reine et nous y étions conduit par le costume. Ici la future 
duchesse de Savoie, Madame Marguerite, suivant le nom que lui don- 
nait la cour, est coiffée d’une toque noire à plumes, et de cheveux 
blonds frisottés aux tempes, coiffure plus jeune que n’était le chape- 
ron perlé et orné de Catherine. Un fait à noter en passant, c'est que 
le délicieux portrait sur bois de Marguerite publié dans le Promp- 


4. Ibidem, Ob. 10 a fol. 3 (Idem). 
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tuaire! est une reproduction de celui de Corneille avec quelques légères 
variantes. C’est une nouvelle présomption en faveur de notre idée 
de réputer le peintre lyonnais un des dessinateurs du Promptuaire. 
Roville avait sans doute obtenu de Corneille de reproduire certains 
panneaux de la Chambre aux peintures. 

Nous voici tout naturellement amené à dire un mot de cette 
fameuse chambre. Quand avait-elle pu être ornée de ces effigies par 
Corneille? S’était-il déplacé et était-il venu à Paris chercher ses 
modèles et ses croquis? 

La réponse se trouve dans un autre livre de Roville imprimé à 
Lyonen 1549 : LA MAGNIFICENCE DE LA SUPERBE ET TRIOMPHANTE Entrée 
de la noble et antique cité de Lyon, faicte au tres chrestien roy de France, 
Henry deuxième de ce nom, et à la royne Catherine son espouse, le XXIII de 
septembre MDXL VIII *?. 

Septembre 1548! Ceci est péremptoire et concorde victorieusement 
avec le panneau de Gaignières, daté de cette année mème. Toute la 
cour accompagnait le roi qui revenait de Turin, et qui, avant d'entrer 
dans la ville, s'était arrêté à l’abbaye d’Ainay. La cité de Lyon avait 
fait royalement les choses, si l’on en juge par les illustrations du 
livre de Roville, dont quelques-unes pourraient bien être de Cor- 
neille par parenthèse, celle du fantassin et du cavalier entre autres. 


4. C'est le dernier portrait du Promptuarium iconum regium, édit. de 1553. C’est 
aussi le plus gracieux et le plus fin. 

2. Marguerite de France est plusieurs fois nommée dans ce récit; et il n’est 
pas sans importance de donner quelques détails complémentaires sur ces fêtes et 
leurs ordonnateurs. Brantôme en a longuement parlé dans les Dames (IX, 250 et 
suiv.). D’après la Magnifique entrée, Henri serait venu à Lyon à la suite d’une 
tournée en Piémont. Il y fut reçu par la ville et par Hippolyte d’Este, cardinal de 
Ferrare, archevêque de Lyon. L'arrivée du roi à Ainay eut lieu le 21 septembre; il 
fit son entrée dans la ville le dimanche 23. Le 24, la reine fit une promenade dans 
la ville en « lictière toute descouverte avec Madame Marguerite, sœur du roy, 
vestues d’une mesme pareure en coeffe tant chargées de pierrerie resplendissante, 
qu’elle sembloit plus proprement un autre ciel estincellant, que gemmes ». Sui- 
vaient la reine de Navarre avec la princesse, M: de Vendôme, M™ de Saint-Pol, 
puis les demoiselles « vestues d'un mesme accoutrement de blanc, le cuffion d’or 
en teste garny de riche pierrerie, accompagnées chascune d'un prince, grand 
seigneur, etc... » Le mercredi 26 on fut reçu par le cardinal d’Este, qui avait un 
jardin « magnifiquement accoustré, et par peintres excellens faict peindre a frais 
dedans et dehors, où les quatre vertus cardinales, grandes au naturel, accompa- 
gnoient un grand escusson de France ». 

Il serait difficile dans ce brouhaha des fêtes, de préciser le jour où Corneille 
aurait pu prendre ses esquisses. La cour ne quitta Lyon que le lundi 4° octobre 
pour se rendre à Fontainebleau. 
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On comprend que la visite d'hôtes aussi illustres piqua au jeu le 
peintre lyonnais, jaloux de rivaliser avec ceux de Paris, et qu’il ne 
perdit point son temps. Sans doute il n’avait pas eu le loisir de 
«parfaire » toutes ces portraitures; mais il en avait pris des crayons 
exacts suivant l'habitude, avec des remarques destinées à donner la 
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CHARLES DE VALOIS-ANGOULEME, FILS DE FRANÇOIS 1°, PAR CORNEILLE DE LYON. 


(D’après une copie faite pour Gaignières.) 


couleur. Plus tard il s’était mis à l’œuvre et avait terminé toutes les 
ébauches, ce qui expliquerait jusqu’à un certain point l’étonnement 
de Catherine. Elle ne s’était jamais vue, n’ayant été peinte qu'après 
son départ. 

Voilà qui donne une singulière consistance à notre supposition 
des illustrations du Promptuaire par Corneille, au moins pour la partie 
des personnages de la cour. I les tirait de cette Chambre aux peintures 
que Brantôme avait vue, et, pour trois ou quatre personnages au 

XXXVI. — 2° PÉRIODE. . 29 
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moins, nous avons la preuve de ce fait. De plus, nous savons la date 
précise à laquelle notre artiste se trouvait être dans la plénitude de 
son talent, 1550 environ. Bien des choses, on le voit, s'expliquent par 
de simples rapprochements. 

I] etit été piquant de pouvoir opposer au prétendu Claude Corneille 
de Robert-Dumesnil le Corneille de la Haye de Roville avec les char- 
mants bois du Promptuaire. Malheureusement Roville qui, suivant 
la mode du temps, publie une préface pleine de considérations quin- 
tessenciées, oublie justement celles qui nous eussent le plus importé. 
Peut-être qu'un jour la lumière se fera ; je signale cette question 
intéressante aux érudits du Lyonnais. 

Je m’arréterai ici dans cette petite notice sur Corneille de la Haye , 
n’osant guère parler de son talent que je n’ai vu qu'à travers la 
lourde main du copiste de Gaignières. M. de Laborde avait voulu lui 
faire honneur du Brissac et du prétendu Francois I* jeune, du Louvre '. 
Pourquoi? Je ne l’ai jamais su; peut-être parce que M. de Laborde 
estimait Jeannet Clouet trop vieux et François Clouet trop jeune, à 
ce moment, pour avoir peint ces deux merveilles. J'avoue pour 
mon compte pencher un peu en faveur de Jean Clouet. Il pouvait 
avoir cinquante ans lors de l’exécution de ces deux portraits, que je 
crois être de 1540 environ, et la manière très rapprochée de celle 
qui présida à la confection du petit Saint André, me laisse entrevoir 
une parenté sérieuse entre ces travaux. Jusqu'à nouvel ordre je ne 
citerai aucun tableau de nos musées comme étant de Corneille de 
Lyon, je me contenterai de faire remarquer une fois de plus que la 
mode actuelle de rapporter tout aux Clouet n’est pas sans injustice. 
Nous verrons dans un prochain article, ce que nous savons du plus 
illustre des Jeannet, et de ceux de ses contemporains qui furent ou 
ses imitateurs ou ses rivaux. 


HENRI BOUCHOT. 
(La fin prochainement.) 


1. De Laborde, Renaiss. des Arts, p. 77 et144. Dans une inscription incomplète, 
placée sur le Brissac, M. de Laborde avoue n’avoir pu lire estant neun; c'est 
eslant jeune qu il y a; ceci est une formule bien connue. Brissac avait alors trente 
ans. Cette mention prouve d’ailleurs que la lettre fut mise plus tard et que partant 
celle du portrait, dit de François Ier, est une erreur postérieure à l’œuvre, incon- 
testablement exécutée d’après nature. 


LES 
ANCIENNES COLLECTIONS DE MANUSCRITS 


LEUR FORMATION ET LEUR INSTALLATION. 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE 1.) 


Cette bibliothèque du Louvre, protégée 
par des portes de trois doigts d'épaisseur 
et par des treillis en fil d’archal à toutes 
les fenêtres, pourvue d’une grande lampe 
d'argent et de trente chandeliers qui per- 


mettaient d'y travailler le soir, était aussi 
meublée de bancs, de roues et de lutrins. 
En effet, les manuscrits étaient assez sou- 


vent conservés sur de simples pupitres, qui 


garnissaient les murailles aux lieu et place 


des armoires ou concurremment avec elles. 
Cet usage remonterait très haut, s’il fallait s’en rapporter à la tra- 
dition d’après laquelle on aurait conservé un de ces meubles ayant 
appartenu à sainte Clotilde. Leur nom de lutrins ou lettrins provient 
même, comme l’on sait, des lectures qu'ils servaient à faciliter, par- 
ticulièrement dans les églises. On les faisait, soit en fer, soit en 
bois, et on les décorait avec une certaine recherche, comme on en 
peut juger par les élégants spécimens donnés par Viollet-le-Duc; 
mais il ne faut pas confondre ceux qui formaient de petites biblio- 
thèques avec le scriptionale à l'usage des copistes*. Ils tournaient 
quelquefois sur eux-mêmes, et c'est dans ce cas qu'ils s’appelaient 
des roues. Chacun d’eux supportait un ou plusieurs manuscrits, avec 
des étiquettes désignant les numéros ou le titre de ceux-ci. Et, pour 


4. Voy. Guzelte des Beaux-Arts, t. XXXVI, 2° période, p. 57 ct 151. 
2, Dict. du mobilier, I, 155 et suiv. 
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que les volumes ainsi placés en dehors de tout abri et de toute cloture 
ne fussent point dérangés ni perdus, ils étaient « enchainés ». 

La chaine joue un rôle important dans les anciens catalogues. Un 
livre était-il considéré comme ayant quelque valeur? Aussitôt on le 
mettait aux fers : Cathenetur! Préservatif sûr contre les vols, mais 
beaucoup moins efficace contre les dégradations. Cette chaîne était 
attachée par une boucle à la couverture du volume et se détachait au 
moyen d’une serrure, dont la clef était gardée en lieu sûr. Elle était 
toujours assez longue pour ne pas empécher le travail du lecteur ; 
néanmoins elle devait beaucoup le gêner. Le clergé avait appliqué ce 
traitement aux bréviaires publics exposés à l’intérieur des églises et 
aux vies des saints que la foule des pèlerins venait feuilleter dans les 
sanctuaires érigés en leur honneur. Les docteurs de Sorbonne en 
avaient fait autant pour la plupart des manuscrits de leur biblio- 
théque, sans doute en raison de sa publicité et du nombre de ses 
clients. Dans l’édifice qui la renfermait, reconstruit en 1481, et tout 
le long de la vaste galerie éclairée par trente-huit fenétres qui en 
faisait la piéce principale, étaient disposés vingt-huit lettrins de cing 
pieds de haut, séparés par un espace convenable et portant chacun 
plusieurs ouvrages enchainés. Le cardinal de Foix, en fondant le 
collége qui recut son nom, stipula que ses livres y seraient rangés 
sur des pupitres, suivant l’ordre des matières, et fixés à leur place par 
des liens de fer. Cette coutume se perpétua dans certains établisse- 
ments jusqu'aux temps modernes, car, en 1770, on voyait encore a la 
Faculté de médecine de Paris des chaines destinées a retenir les 
volumes sur les tables. 

Enfin, il existait pour certaines catégories de livres des modes de 
conservation plus rudimentaires. A l'instar des Romains, qui les 
enfermaient dans des boites plus ou moins précieuses, les bibliothé- 
caires du moyen àge les empilaient dans des coffres en bois. La reine 
Isabeau avait elle-même dans ses appartements « un coffre moyen cou- 
vert de cuir noir, ferré et fermant à clef, pour mettre certains livres ». 
Et plus tard elle en fit faire d’autres semblables pour loger ses 
manuscrits, ses joyaux et ses couvre-chefs *. Louis XI et René 
d'Anjou, qui, dans leurs voyages, se faisaient suivre d’une partie de 
leur bibliothèque, se servaient en pareil cas de grands coffres, ou 
même de tonneaux appropriés à cette destination. Quelques comptes 
font aussi mention de sacs de peau ou de parchemin contenant des 


1. Archives nationales, KK 41, 43. 
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livres, systéme usité fort longtemps, comme Von sait, pour les dossiers 
de procédure et les pièces d’archives. Il est probable, toutefois, que 
ce dernier genre de réceptacle, et même les caisses de bois, n’abri- 
taient ordinairement que les volumes de peu de prix. 


LY. 


Les bibliophiles avaient beau multiplier les précautions : il en 
était d’eux comme de ces jaloux que ni verrous, ni grilles n’assurent 
contre les entreprises des galants. Les vols étaient assez fréquents 
dans les librairies les mieux défendues; leur contenu valait des 
sommes si considérables, qu'il attirait les malfaiteurs comme l'or et 
les joyaux. Mais, plus encore peut-être que les déprédations, la 
négligence de certains gardiens et surtout l’usage du prêt contri- 
buaient à les appauvrir. Livre prêté, livre perdu; c’est un dicton qui 
a toujours sa raison d’être. Il l’avait particulièrement dans le temps 
où les distances, la difficulté des relations empêchaient quelquefois 
de faire rentrer à volonté les volumes sortis ou d’en retrouver la 
trace. 

Et pourtant, que de garanties n’exigeait-on pas du particulier 
auquel on les remettait? On a vu tout à l'heure les obligations que la 
règle de Saint-Victor imposait à l’emprunteur comme au bibliothé- 
caire. Richard de Bury voulait aussi que les étudiants d'Oxford, 
héritiers de ses collections, ne livrassent le moindre manuscrit que 
contre une forte caution, dépassant même sa valeur; il fallait, de 
plus, qu’il existat en double, qu’il ne fût pas emporté hors de la ville 
ou de ses faubourgs, enfin que les circonstances du prèt, les noms, 
les dates, fussent inscrits avec la plus grande exactitude *. La 
Sorbonne, comme l’a fait remarauer M. Cocheris, avait établi la 
première, dans son règlement de 1321, le principe rigoureux du cau- 
tionnement; mais elle se contentait d'un gage de valeur égale, et, 
pour en déterminer plus facilement le montant, elle faisait estimer 
tous ses livres à mesure qu’elle les acquérait; la plupart portent 
même encore le chiffre de cette estimation. Ses membres tenaient très 
soigneusement le registre des prêts, et de longues listes d'ouvrages 
ainsi communiqués à l'extérieur se rencontrent de temps en temps 
sur les manuscrits qui leur appartenaient. Quelques docteurs en 


4. Philobiblion, ch. XIX. 
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gardaient chez eux toute la vie, car la durée de l'emprunt était 
illimitée; et de là, sans doute, plus d’une perte regrettable. 

De hauts personnages abusaient parfois de leur puissance pour 
faire pis, et soumettaient à des contributions forcées les dépôts dont 
ils n'avaient point la propriété; cela s’est vu, à la vérité, dans des 
temps beaucoup plus rapprochés de nous. Cependant les rois eux- 
mêmes étaient astreints à la caution. Cette obligation faillit un jour 
brouiller l’impérieux Louis XI avec la Faculté de médecine, malgré 
les sentiments que le souci continuel de sa santé devait lui inspirer 
pour ce corps vénérable. Il voulait avoir dans sa bibliothèque les 
œuvres médicales de Rhasès. La Faculté seule les possédait, en deux 
petits volumes. Il députa done vers son doyen le président de la 
Chambre des comptes, Jean de la Driesche, avec mission de lui 
demander le prêt de cet exemplaire, seulement le temps nécessaire 
pour le faire copier. La Faculté prit peur : s’il lui était difficile de 
refuser, il lui semblait encore plus malaisé de contraindre un pareil 
emprunteur à la restitution, et elle se défiait de sa bonne volonté. 
Après de nombreuses et longues délibérations, les docteurs se rési- 
gnérent à se dessaisir des deux volumes, mais à la condition que le 
roi leur remettrait douze mares de vaisselle d'argent et un billet de 
cent écus d’or souscrit par un des principaux bourgeois de Paris; ils 
le priaient, en outre, de s'intéresser à l’agrandissement de leurs bâti- 
ments et de les y aider par une subvention. Louis XI avait une telle 
envie du Rhasés, qu'il livrales gages demandés ; mais il garda le livre 
fort longtemps, et, quant à la subvention, il fit la sourde oreille ‘. 

Malgré ces déboires et ces déperditions, ou plutôt en raison même 
des accidents qui étaient à redouter, il faut rendre hommage à la 
pensée libérale qui, de tous côtés, poussait les dépositaires de nos 
richesses littéraires à les confier aux travailleurs sérieux; car ce 
n'est pas seulement à Saint-Victor et dans le grand établissement 
scientifique fondé par Robert Sorbon que cette générosité s'exerçait, 
au péril même des plus précieuses collections. Elle était en pratique 
à Saint-Germain-des-Prés, à Corbie, dans toutes les grandes abbayes 
de France, dans celles d'Espagne, dans la plupart des églises cathé- 
drales, et jusque dans certains chateaux, par exemple celui de la 
Ferté en Ponthieu, dont le bibliothécaire prétait certains volumes 
contre reconnaissance *. Le chapitre de Notre-Dame de Paris en avait 
donné l'exemple dès 1271, et bien plus tôt encore, en 1212, un concile 

1. Franklin, Les Anciennes bibliothèques de Paris, Il, 22. 

2. Voy. Bibl. de l'École des Chartes, année 1852, p. 559. 


LES ANCIENNES COLLECTIONS DE MANUSCRITS. 234 


tenu dans cette ville avait rappelé aux religieux que le prèt des livres 
était une œuvre de miséricorde #. 

C’est encore la crainte des voleurs et des emprunteurs négligents 
qui à dicté aux propriétaires d’une foule de manuscrits les ex-libris 
infiniment variés dont ils sont revétus. La plupart se sont bornés à 
inscrire sur le premier ou le dernier feuillet leurs noms et qualités ; 
nous devons à cet usage une série de signatures ou d’autographes des 
plus précieux, émanés, entre autres, du roi Jean, de Charles V, de 
son frère le duc de Berry, du duc Charles d'Orléans, de Charles VIII, 
de Raymond Lull, de Tristan l'Ermite. Cependant un assez grand 
nombre ont donné à leur marque de propriété plus de développement, 
et ont accompagnée de menaces plus ou moins terribles contre le 
malfaiteur assez hardi pour détourner le volume. Sur les livres pro- 
venant des anciens monastéres, sont fulminés les anathémes les plus 
sévères : Quisquis eum inde aliquo ingenio non redditurus abstulerit, cum 
Juda proditore, Anna et Caipha atque Pilato damnationem accipiat ?, etc. 

Ce qu'il y ade plus curieux, c’est que parfois ces malédictions 
arrétaient réellement la main des déprédateurs. Encore au commen- 
cement de ce siècle, des vers contre les voleurs, tracés en tête du 
psautier de Saint-Gall, empêchèrent, dit-on, le pillage de l’abbaye, 
envahie par les Français. A la fin d’une bible du British Museum, 
écrite vers l'an 1200, les châtiments les plus divers sont accumulés 
avec une sorte d’acharnement sur la téte du téméraire : Quem si quis 
abstulerit, morte moriatur, in sartagine coquatur, caducus morbus instet 
eum, et febres, et rotetur, et suspendatur. Amen *! Le dernier mot de 
cette sentence féroce rappelle étrangement certain quatrain macaro- 
nique dont les écoliers de nos jours aiment à orner la couverture de 
leurs livres : Évidemment la pensée, sinon la forme, de cet ex-libris 


Aspice Pierrot pendu 
Quod librum n’a pas rendu, etc. 


classique remonte à une époque très ancienne; il fait partie de la 
littérature populaire au même titre qu'une quantité de dictons ou de 
proverbes, qui sont de tous-les temps et de tous les pays. 

A côté des formules menacantes ou plaisantes, on en trouve de 
touchantes et de plaintives; celle-ci, par exemple : « Ce livre appar- 
tient à honnoré escuyer Yonnet d’Oraille, maistre d’ostel de monsei- 


4, Voy. Delisle, op. cit., II, 195. 
2 Ms. 95 du fonds de la reine de Suéde, au Vatican, 
3. Voy. Curmer, Evangiles, appendice. 
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gneur le gouverneur, lequel, à l’ayde de Dieu, me puisse délivrer de 
mes douleurs et moi faire changier air‘. » D’autres fois, le proprié- 
taire, non content d'affirmer ses droits, rappelle dans quelles 
circonstances il a acquis le volume : Hune librum à magistro Donato, 
de ordine Fratrum Minorum, emi ego dux Aurelianensis, Mediolani, etc. ?. 
Ailleurs : « Ce livre fist frère Jaiques le Grant, de l’ordre des her- 
mites saint Augustin, et le donna à Jehan, filz de roy de France, 
duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poitou, d’Estampes, de Bou- 
loingne et d'Auvergne. J. FLAMEL *. » 

L’ex-libris de la Sorbonne est accompagné, comme nous l’avons 
dit plus haut, de l’énoncé de la valeur matérielle du manuscrit. Très 
souvent ces inscriptions finales se confondent avec les explicit ou sont 
tracées par la méme main. Elles formeraient, comme ces derniers, 
une collection d’un piquant intérêt, si l’on voulait prendre la peine 
de les rapprocher et de les étudier. 

Vers la fin du moyen âge, l’ex-libris céda généralement la place 
aux devises, aux emblèmes, aux armoiries, aux marques bibliogra- 
phiques de toute espèce. Ces différents signes fournissent les plus 
utiles indices pour reconnaître l’origine des manuscrits. Mais 
souvent ils ont été effacés, puis recouverts ou remplacés par ceux 
d’un nouveau propriétaire, et, dans ce cas, leur restitution devient 
une tâche très délicate. Voici les marques apposées par les principaux 
bibliophiles du temps sur les volumes qui leur appartenaient, indé- 
pendamment de leurs chiffres et de leurs armes. 

Jean, duc de Berry : LE TEMPS VENRA; un ours et un cygne; un 
V et un E entrelacés. 

Philippe le Bon, duc de Bourgogne : AULTRE N’AURAY. 

Jacques d’Armagnac, duc de Nemours : douze lettres ne formant 
aucun mot et combinées de différentes facons. 

Charles, duc d’Orléans : xt ou 40. 

Marie de Cleves, sa femme : RIEN NE M'EST PLUS, avec une chante- 
pleure, des larmes ou des pensées. 

Pierre de Beaujeu, duc de Bourbon : ESPÉRANCE. 

Le roi René : ARDENT DÉSIR, avec des chaufferettes enflammées ; 
ARCO PER LENTARE, PIAGA NON SANA, avec des arcs brisés. 

Charles VIII : A Mon ATANTE; PLUS QU’ AUTRE; ORLEND DE CHARLES. 

Louis XII : un loup ou un porc-épic. 


1. Bibl. Nat., ms. francais 1641. 
2. Ibid., ms. latin 14947. 
3. Ibid., ms. français 1023. E 


oe 
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Les ducs de Milan : Hic verGes nev (je n’oublie pas); Mir zarr 
(avec le temps); Mertto er TEMPORE; A BON DROIT, avec des tourterelles 
et des levrettes. 

Louis de Bruges, sir a Gr se : : 

. a ges, sire de la Gruthuyse : PLUS EST EN fous, ou en 
amand MEER ES IN U, avec des bombardes sur leurs affits. 
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Catherine de Médicis : ARDOREM EXTINCTA TESTANTUR VIVERE FLAMMA, 
autour d’un monceau de pierres calcinées. 

Alphonse d’Aragon, roi de Naples; ANTE; SIEMPRE ARAGORA, 
autour d’une rosace. 

Ferdinand, son fils : SUSTINIRE; POR BIEN FINIR; DECORUM. 

Le cardinal d’Amboise : NoN CONFUNDAS ME, DOMINE, AB EXPEC- 
TATIONE MEA. 

On a cru longtemps que la bande tricolore (bleu, blanc et orange, 


XXX VI. — 2° PÉRIODE. ; 30 
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ou orange, blanc et bleu) qui sert d’encadrement a certaines minia- 
tures désignait les manuscrits appartenant 4 Charles V ou au moins 
à son époque. M. Delisle l’a retrouvée dans plusieurs volumes 
étrangers à l’un comme à l’autre, et en a conclu avec raison qu'il ne 
fallait y voir qu'un système de décoration fort en vogue dans la 
seconde moitié du x1v° siècle, principalement à Paris ‘. A partir de 
l’avènement de l’imprimerie, les marques bibliographiques, surtout 
les chiffres et les monogrammes, se multiplièrent et ornèrent de 
préférence les couvertures des volumes de luxe. Les belles reliures 
de la Renaissance et des temps modernes en offrent, comme chacun 
sait, une série véritablement artistique. 

Ainsi, autant le manuscrit à l’état isolé a été soigné, embelli par 
les scribes, les enlumineurs et les relieurs, autant, à l’état collectif, 
il a été choyé par les amateurs et les propriétaires de librairies. Les 
progrès ultérieurs du luxe et du confortable ont peut-être valu aux 
collections publiques ou privées des asiles plus somptueux, des 
installations plus commodes; mais jamais elles n’ont été l’objet d’un 
amour aussi passionné que dans les temps où le livre était encore 
une rareté. 


A. LECOY DE LA MARCHE. 


1. Cab. des manuscrits, t. 1, passim. 


QUELQUES DOCUMENTS 


L’HISTOIRE DES ARTS EN FRANCE 


D'APRÈS UN RECUEIL MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE DE ROUEN 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


II 
SCULPTEURS (IMAGIERS ET TOMBIERS) ET OUVRAGES DE SCULPTURE 


1255. — Tombeau de la reine Blanche de Castille, à l’abbaye de Maubuisson ?. 
Un compte des prévôtés et bailliages de France pour l’année 1255, contient les 
deux lignes suivantes : « Pro tumba Blanche regine empta apud Tornacum (Tournai), 
et pro vectura ejusdem » — le montant de la dépense n'est pas indiqué — (t. IV, 
f. 1 vo). Il ne peut y avoir aucune hésitation sur cette « Blancha regina »; c’est 
évidemment Blanche de Castille, femme de Louis VIII, mère de saint Louis, morte 
en 1259, et enterrée à l’abbaye de Maubuisson, qu’elle avait fondée en 1236. Le 
surplus du texte, l'expression {umba empta, au moins, n'est pas d'une interpré- 
tation aussi positive; cependant, il semble qu'on doit vraisemblablement en 
conclure à l'exécution du tombeau à Tournai, par un imagier de cette ville. L. de 
Laborde 3, Waagen #, etc., et tout récemment M. Louis Courajod 5 ont tour à tour 
constaté la célébrité des sculpteurs tournaisiens et leur influence artistique au 
xive siècle; M. Dehaisnes en a apporté une preuve antérieure : un tombeau de 


1. Voy. Gazelte des Beaux-Arts, t. XXXV, 2° pér., p. 822. 

2. Cette tombe n’existe plus; elle était de cuivre avec l'effigie de la reine en ronde 
bosse. — Voy. : A. Dutilleux et J. Depoin, DL Abbaye de Maubuisson (Pontoise, 1882-1883, 
2 vol. in-4°), t. I", p. 106. — On a longtemps pris pour la statue funéraire de Blanche 
de Castille, de l’abbaye de Maubuisson, celle de l’impératrice de Constanti.>ple Catherine 
de Courtenay, femme de Charles de France, comte de Valois, morte en 1807 et inhumée 
également à Maubuisson (statue aujourd’hui à Saint-Denis). 

3. Les Ducs de Bourgogne, t. I", p. xcv. 

4. Deutsches Kunstblatt, 1856, n° 27. 

8. Alexandre Lenoir, son journal et le Musée des monuments français, t. Hl, p. 280-283. 


à 
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l'abbaye de Flines, commandé, vers 1275, à un sculpteur tournaisien ‘; le texte 
que je publie aujourd'hui recule encore de vingt ans la renommée des imagiers 
de Tournai. 

1275. — Tombe de la reine Isabelle d'Aragon, à Saint-Denis. — Un autre compte 
de l'année 1275, enregistre une dépense de 120 livres 17 sols pour le tombeau de 
cette reine, première femme de Philippe II, morte en 1271 : « Pro tumba regine 
Ysabellis, VIxx 1. XVII s. » (t. IV, f. 9). Voilà donc, à peu près précisée, la date 
de sa statue funéraire à Saint-Denis. 

Vers 1285. — Tombe de Jeanne de Toulouse, comtesse de Poitiers, à l'abbaye de 
Gercy en Brie?. — Dans un compte dont j'ai déjà cité un extrait (voy. Gazette 
d'avril, p. 323), je lis encore : « Pro tumba comitisse Pictaviensis, XX L. » (t. VIIL, 
f. 93). Il faut traduire Comitissa Pictaviensis, par Jeanne de Toulouse, femme 
d’Alphonse, comte de Poitiers (frère de saint Louis), morte en 1270 ou 1271, et 
inhumée à l'abbaye de Gercy en Brie quelle avait fondée avec son mari en 1269 %. 

1307. — Date et auteurs (?) du tombeau de Philippe le Hardi, à Saint-Denis. — 
Ce tombeau, commencé déjà en 1298 ou 1299 ‘, paraît n'avoir été terminé, ou du 
moins placé à Saint-Denis, que dans le courant de l’année 1307 5. Un compte de 
juin à décembre 1307, contient en effet cette mention : « À maistre Pierre de 
Chyelle$, pour apparelier la tumbe du roy Philippe et la faire mener à Saint-Denis 
et assouoir, IIS XXIII 7. XII s. VIII d. parisis foibles, valent VIP* /. XXX sols 
XI deniers parisis fortz » (t. IV, f. 103 v°). 

Maître Pierre de Chelles, auteur, sans doute, du projet de ce monument ou, 
du moins, chargé d'en diriger l'exécution, est selon toute apparence, le « magister 
Petrus de Chielle, magister fabrice ecclesie Beate Marie Parisiensis », le « mestre 
Pierre Chielle, mestre de Veuvre de Paris », en 1316, découvert dans les archives 
d'Eure-et-Loir par M. Ad. Lecocq 7 et signalé, d'après lui, par M. Ch. Bauchal 8, 
comme un des continuateurs et, probablement, un des parents de Jean de Chelles, 
maitre de l'œuvre de la façade méridionale du transept de Notre-Dame de 
Paris (1258) 9. 


4. L’Art dans les Flandres, p. 123 et 884. ’ 

2. Cette tombe a été récemment retrouvée dans le parc de Gerey. Voir: F. de 
Guilhermy et R. de Lasteyrie, Inscriptions de la France du v° siècle. au xvi'..., t. V 
p. 308-304. 

3. Voy. Gallia christiana, t. VU, col. 623. — Bel. Ledrain, Histoire d’A lphonse, frère de 
saint Louis, et du comté de Poitou... (Poitiers, 1869, in-8°), p. 401. 

4. Cette date ressort d’un compte mentionné dans le ms. 9069 latin, de la Bibl. nat., 
p. 845-846. — Philippe le Hardi était mort en 4285. 

5. Vers la méme époque, le traducteur de la vie latine de Philippe le Hardi redigée 
par Guillaume de Nangis, avant 1297, ajoutait au texte du chroniqueur qu’on pouvait voir 
à Saint-Denis le tombeau de ce roi et de sa première femme Isabeau d’Aragon : « tumbe 
de marbre bis en biaux ymages d’alebastre, richement et merveilleusement ouvrés de 
très noble et gentil oevre ». (Recueil des historiens des Gaules, t. XX, p. 539.) 

6. Le ms. porte Pierre de Chyolle. Étant donnée la similitude des o et des e dans 
l'écriture de cette époque, je rétablis sans hésiter la lecture Chyelle. 

7. Mémoires de la Société archéologique d'Eure-et-Loir, t. VI (1876), p. 451-453, 454. 

8. Notre-Dame et ses premiers architectes. (Paris, 1882, in-8°), p. 8-11; — Nouveau 
dictionnaire biographique et critique des architectes français (Paris, 4887, gr. in-6°), p. 447. 

9. Viollet-le-Duc, Dictionn. raisonné de l'architecture française. t. I, p. 144. — F. de 


Guilhermy, Inscriptions de la France... t. I, p. 45-46-47. — Ch. Bauchal, ouvrages 
cités; — etc. 


» 


-— 
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Un Jean d'Arras * avait travaillé à la tombe de Philippe le Hardi. Le journal 
du Trésor de 1308 constate en effet, le 22 novembre, le paiement de 110 sols 
parisis forts à « Ysabellis, relicta defuncti Johannis de Atrabato, pro operibus factis 
per eum dum vivebat circa sepulturam domini regis Philippi quondam » (t. IIL, f. 18). 
— Les frais de ce monument étaient encore l’objet d'un compte en 1308 : « Debita 
que sunt solvenda pro twmba regis Philippi, tradita curie per dominum P. de 
Clariaco, presbyterum, quondam nepotem domini Galteri de Cantulupi » (t. XI, 
f. 39 ve) *; et enfin d'un autre compte en 1310 : « Computus domini Johannis 
de Capella et Johannis Poilasne de operibus domorum regis Parisius et de 
factione tumbarum regine Johanne et regis Philippi, mortui in Arragonia » (t. XI, 
f. 42) 3. On sait que Philippe le Hardi mourut en 1285, a Perpignan, dans le 
cours de son expédition contre le roi d'Aragon. 

1310. — Tombeau de la reine Jeanne de Navarre, aux Cordeliers de Paris *. — 
Dans le dernier compte que je viens de citer, il est question de la tombe de « la 
reine Jeanne » : c'est Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, morte en 1305, 
et inhumée aux Cordeliers de Paris. On voit par là qu’elle attendit moins long- 
temps un monument funébre que son beau-pére Philippe le Hardi. 

1309. — Statue de saint Michel offerte par Philippe le Bel à l'abbaye de Mont- 
Saint-Michel. — D'après un compte de 1309, « le roy alla au Mont-Saint-Michel après 
pasques » ÿ, et offrit à ce monastère trois « chapes » et « le bel image de saint Michiel, 
qui est couvert d'or » (t. VII, f. 41 ve). Ce « bel image » constituant plutôt une 
œuvre dorfévrerie que de sculpture, j'en parlerai au chapitre de l’orfévrerie. 

1327. — Achat de marbre pour les tombeaux de Philippe le Bel, Louis le Hutin et 
Philippe le Long, à Saint-Denis. — Le journal du Trésor de 1327, relate au mois de 
septembre, le paiement de 240 livres parisis à « Renerus, apothecarius et civis 
Parisiensis... pro 15 lapidibus de alabastro quos dominus rex fecerat capi ab ipso 
Renero et retineri pro sepulcris regum Philippi Pulchri, Ludovici et Philippi Magni 
deffunctorum faciendis 5... Quatuor dictorum lapidum positi fuerunt in operibus 
Pisciaci (Poissy) » (t. XII, f. 189). L’église et le monastère de Poissy, fondés par 
Philippe le Bel, en 1304, ne furent terminés que vers l’an 1330 7. 

4372. — Jean (Hennequin) de Liège, auteur de la tombe de Charles le Bel et de la 
reine Jeanne d’' Evreux, à l’abbaye de Maubuisson §. — Le compte des obsèques et 


4. MM. Dehaisnes et Richard (ouvrages cités) ne mentionnent ancun sculpteur ou 
peintre du nom de Jean d’Arras, vivant à cette époque. Dans le rôle de la taille de 
Paris, de 4292 (édition Géraud), on trouve plusieurs « Jehan d’Arras », sans désignation 
de profession, et (p. 486) un « Jehan d'Arras, l’orfèvre », connu par un autre document 
de 4299 (Bibl. nat., 10365 fr., p. 16). — Le Jean d'Arras qui travailla au tombeau de 
Philippe le Hardi serait-il un des deux « Jehan l’ymagier » ou « Jehan le peintre », qui 
figurent dans le même rôle de taille (p. 24, 43, 70)? 

9. Même indication dans le 9069 latin, p. 845. 

3. Même indication, ibidem, p. 866. 

4. Tombeau détruit. 

5. En 1309, Pâques tomba le 30 mars. ne | 

6. Voy. dans les Archives de l'Art français (t. VI, p. 62), une autre indication relative 
é aux. 

’ e jets la fondation, privileges... antiquitez... du monastere royal... de Poissy. 
5 in-folic assim. 

. 4 Bae ee ee plus; on en trouve une brève description dans : A. Dutilleux 

et J. Depoin, L’Abbaye de Maubuisson, t. I", p. 120. — Elle était primitivement recouverte 

d’un « treillis de fer ». 
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de l'exécution du testament de cette reine, que j'ai déjà cité (voy. Gazette d'avril, 
p. 326), va nous révéler d'intéressants détails sur Jean de Liège‘; je reproduis in 
extenso tout le passage qui le concerne : 

« A Hennequin du Liege, ymagier à Paris, pour faire descendre du tresor de 
Veglise de Saint-Denis en France, l'image d’albastre et l'asseoir sur la tumbe de 
mad. dame [la reine] en lad. eglise, XL sols parisis. Item, pour semblablement 
en l'eglise des Freres mineurs de Paris où le cueur de mad. dame fut ensepulturé, 
XXXII sols parisis, (total) LXXII sols parisis ?. A luy, pour une tumbe de marbre 
noir de Dinant, d'environ 5 pieds de lone et de 4 pieds de lé, bouée * aux 4 costez, 
à espondes # et soubassemens bouez dud. marbre tout autour de lad. tumbe, et 
dessus ycelle a 2 images @albastre blanc, l'un pour un roy, l'autre pour une reyne, 
chacune image de un doit d'eslevence par dessus led. marbre, qui tiennent en leurs 
mains chacune une ronde chose (sic), et dessous leur teste chacun un tanné orilier, 
et dessus 2 tabernacles d’albastre blanc à 3 pignons bien ouvrez et 3 longues colombes 
(colonnes) d’albastre, et dessous les pieds de Vymage pour un roy a un petit lion, et 
de la reyne un chiennet, et sont lesd. ymages offroisiez d'or où il appartient, et 
autour de lad. tombe a lettres gravées et dorée |s]; laquelle tumbe a esté assize 
sur les entrailles du roy Charles et de mad. dame son espouse, en l'eglise des 
religieuses de Maubuisson lez Pontoise; pour ce, pour pierres, peine et fraiz de les 
faire mener en lad. eglise, par marchié faict, avec sa quictance du... (sic) 1372, 
Ve J. frans à 16 sols, IIIe XL J. parisis » (t. VI, f. 104r° et v°). 


Vers 1397-98. — Thomas Privé et Robert Loisel, auteurs du tombeau de du Guesclin, 


à Saint-Denis. — Jextrais l'important document qui suit du 2° « compte (4397- 
1406) de Jehan Chaux (alias de Chaux), changeur du Tresor, commis à faire les 
payemens de l’execution du testament » du roi, testament-anticipé — fait par 
Charles VI, le 27 septembre 1393, à la suite d'un nouvel accès de démence, qui 
avait causé des inquiétudes pour sa vie : 


« Autre despence faicte par led. Chaux pour faire la tumbe et representation de feu 
messire Bertrand 6 du Glasquin, jadis connestable de France, laquelle le roy a ordonnée 
estre faicte en Veglise mons. Saint-Denis en France et payée des deniers de son testa- 
ment. 


4. Ces détails compléteront les nombreux renseignements déjà réunis sur Jean de 
Liège par M. le chanoine Dehaisnes (Histoire de l'art dans les Flandres.., p. 477, 482-485, 
508-9 et aux preuves, voir la table). Le Jean de Liège qui figure ici et qui vivait en 1361- 
1374, est-il le mème personnage que le Hacokin Liege, de France, cité par M. Dehaisnes, 
comme auteur du tombeau de la reine Philippine de Hainaut, femme d’Edouard II, 
morte en 4369 et inhumée à Westminster? L'identité est probable, plus probable que 
pour le Jean (ou Hennequin) de Liege, sculpteur sur bois, employé, de 1390 à 1399, par 
le duc de Bourgogne, aux travaux de la Chartreuse près Dijon. 

2. Sur les diverses sépultures de Jeanne d'Évreux, voir précédemment, p. 326. 

3. Taillée en forme de moulure. 

4. Les glossaires de Du Cange, Lacurne-Sainte-Palaye, Godefroy, etc., assignent à ce 
mot, entre autres acceptions, le sens de bord, de côte. Ici, effectivement, il s'agit des 
côtés ou faces du tombeau. 

5. Le recueil Ménant contient deux transcriptions de ce document : l’une, défectueuse 
et abrégée (t. VIII, f. 129 vo-130 ve), a été publiée dans les Archives de l Art français, 
(t. IM, p. 129-134) et réeditee dans le Bulletin de la Société de l'histoire de Paris... (année 
1886, p. 31-32); l'autre (t. XI, f. 88 ve-90), sinon meilleure du moins plus complète, doit 
trouver ici sa place. 

6. Je corrige en cet endroit un lapsus de Ménant quia écrit Jehan au lieu de Bertrand. 
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« A Thomas Prive et Robert Loisel, ymagiers et tumbiers à Paris, pour avoir faict les 
ouvrages qui ensuivent, à scavoir en l’eglise Saint-Denis en France, en la chapelle où 
gist le roy Charles et la royne de Bourbon, la sepulture de messire Bertrand du Guesclin, 
comte de Longueville, connestable de France, dont lad, sepulture est faicte et assize au 
bout de la sepulture du roy, entre le bout de l’autel de lad. chapelle et la petine 1 
Wicelle, où le corps dud. connestable gist, endroit l’huisserie de lad. chapelle emprez 
led. autel, par où l’on porte les relicques de lad. eglise à entrer ou cimetiere d’icelle 
église, dont la tombe et espondes sont de marbre noir, et a lad. tumbe 6 pieds et 
2 pouces de long sur 2 pieds et 1 pouce de lé, à compter la saillie des bonnemens 2, et 
de 4 pouces d’espoisse. Item, les espondes dessusd. atout un pied et demy et 2 pouces 
de haut sur 5 pouces d’espoisses, à compter la saillie de Pembassement, voire d’un pouce 
de saillie outre le parement desd. espondes, dont le parement (Micelles espondes a 
4 pouces d’espoisse, et oud. parement a 4 pouce de parfond pour les escus d’albastre 
de chacun costé, et en chacun bout un escu enclavez, dont chacun eseu a 4 pied de 
long et plus entre le chief et la pointe au dessus de l’embassement, et de costé comme 
il appartiendra. Et dedans lesd. escus sont gravées les armes dud. seigneur et emplies 
des plus vives couleurs que l’on a pu trouver, selon l’armoirie des armes dud. seigneur. 
— Item, au dessus de lad. tumbe est faicte Vimage d’albastre blanc de 4 pieds et 
10 pouces de long, à compter Vespoisse de la reprise par maniere d’un levrier qui est 
au dessous les pieds d’iceluy seigneur. — Item, sur lad. tombe a un tabernacle à 3 pans, 
lequel a 4 pied de long, pour trouver les arches et les pignons et les fillioles #, et est led. 
tabernacle vuide jusqu'à lescointement de la voute pour mettre les arches d’entre les 
pignonceaux à jour, voire de voirre, par dedans led. tabernacle, d’azur ou d'autre cou- 
lour, et au bout dud. tabernacle est faict une enclave par maniere d’une feuillure pour 
y mettre une piece @albastre où les lettres du nom et de la datte sont escrites et gravées 
et emplies de coulours, telles comme il appartient, et la voulte peinte des armes dud. 
seigneur. Et sur lad. tumbe a 2 piliers corgnyers, et la membreure boute pour recevoir 
le tabernacle dessusd. et amorties à feuillollées de mesme la pierre dud. tabernacle, 
embassés et enchapitelées # ct reprinse pour recevoir les basses et enchapemens entre 
les basses et chapiteaux, et au dessus de l’enchapement a arches, et pignonceaux dessous 
l’enchapement, formoiant aux lineaux des chapiteaux dud. tabernacle. Lequel ouvrage 
couste par marchié faict avec les dessusd. par maislre Raymond du Temple, maistre 
magon du roy, nostre sire, VII[* X livres parisis; pour ce, par mandement du roy nostre 
sire, donné le 28 jour d’octobre Van 1397, la devise dud. ouvrage faicte sous le seel dud. 
maistre Remond, le XI jour de fevrier ensuivant, avec le marché et 3 quictances desd. 
DIN RICE CNP RE ty eMC east tans) en crc N212 L. 10 6: 

« Aux dessusd. pour avoir faict outre et par-dessus le marchié cy dessus dit deux 
coulombes (colonnes) d’albastre, chacune de 5 pieds de long, par maniere de pilier 
cornier, portant la mouleure pour recevoir le tabernacle, chapiteaux, basses et encha- 
pemens, si comme il appartient, et lampretis de fucilles dessous basses, lesquelles sont 
gisans sur lad. tombe, d’une part et d’autre de l’image, dont ils doivent avoir pour chacune 
desd. 2 coulombes II 1. parisis, par marchié faict par led. maistre Raymon, de toute 
la DESORNEs Cyr PNB 

« A Jean de Cambray, carrier, Colin de Galinde, Perrin Jouet °, Climent Le Munier 
et Girart Dorgin, tailleurs de pierre et maçons, pour avoir faict en Peglise de Saint-Denis, 
en la chapelle saint Jean où gist le roy Charles et la royne de Bourbon, pour le faict de 
la sepulture de messire Bertrand du Glesquin, comte de Longueville et jadis connestable 
de France, par marchié faict, sçavoir à Jean de Cambray, carrier, pour une tombe de 


4. Pour pecine, piscine. 
2. Il faut lire : bowemens (moulures). 


3. Clochetons. 
4. Je copie textuellement ces deux dernières lignes ou Ménant a dai faire quelques 


erreurs de lecture. — En dehors de ces erreurs de lecture, je n’ai pas besoin de faire 
remarquer que Ménant n'a pas apporté à la transcription de ses textes toute la précision 
paléographique désirable. 

5. Ou Jonet. 
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liaiz de 7 pieds et demy de long et de 4 pieds et demy de 16, par luy amené [e] des 
carrieres Nostre-Dame-des-Champs et livrée aud. lieu, sur laquelle tumbe les espondes 
de marbre et la tumbe de marbre et le berseau de fer et la huche de bois sera assize !, 
pour lad. tumbe CXII s. p., c’est à sçavoir 41. pour la tumbe et 32 sols parisis pour 
lamenage. 

« A Edin Galande [et] Perrin Jouainet 2, tailleurs de pierre, pour avoir este sur le 
friche desd. carieres et choisy lad. tumbe, et aussy et (sic) aud. lieu de Saint-Denis et 
esquarry lad. tumbe et taillé et faict dedans les enclaves pour enclaver et enveloper la 
saillie des embassemens du gros pilier qui est emprès la petine de lad. chapelle, devant 
le bout de l'autel emprès l’entrée qui va de lad. chapelle dessous la voute ou cimetiere, 
pour tout et lavoir rendue preste à asseoir aux maçons, 6) sols parisis, etc. (sic), 
48 1. 5 sols tournois. 

« A Jean Doissel, huchier, pour avoir faict et livré une huche de bois en leglise 
Saint-Denis, au-dessus de la sepulture dud. messire Bertrand du Glesquin, ete. (sic), en 
la chapelle fondée par le roy, laquelle a 7 pieds de long sur 3 pieds de lé et 4 pieds de 
haut, et est assemblée à 5 pans, 3 au dessus et 2 aux 2 costez, etc. (sic), 82 1. 10s. 

« A Henry de Langre, fevre serrurier, pour avoir faict en lad. sepulture la ferrure 
cy aprés declarée entre la tumbe et la huche, lad. ferrure de VI pieds et demy de 
long, ete. (sic), 41 1. 7s. ob. » (t. XI, f. 88 vo-90). 


Le même Robert Loisel #, « Robert Loisel, tumbier et ymaigeur demourant à 
Paris » figure dans un compte des ducs de Bourgogne de 1392-1393, cité par 
M. Dehaisnes *. C’est sans doute aussi, le « Robin Loisel », signalé ailleurs ÿ en 
4383. Enfin, le « Thomas Privé » et le « Robert Loisel », mentionnés comme 
« peintres » dans les statuts des maitres peintres, sculpteurs, etc., de la ville de 
Paris, de 1391 5, sont, selon toute apparence, malgré cette qualification de peintres, 
les auteurs de la tombe de du Guesclin. 

1422-25. — Pierre de Thury, auteur dune statue de Charles VI (détruite 
aujourd'hui) et du tombeau de ce souverain et de la reine Isabeau de Bavière, à 
Saint-Denis. — Un nom presque nouveau dans l’histoire de l’art 7. Le compte 


1. Bien qu’on en connaisse des exemples fort antérieurs, on remarquera l’usage du 
« berceau de fer » et de la « huche de bois », dont il est ici et plus loin question : 
espèce de grillage, de treillis de bois et de fer, destiné à préserver les tombeaux une 
fois en place. — Le compte de l’exécution du testament de la reine Jeanne d'Évreux (1372), 
en fournit une autre constatation : « A Guillaume Latour, serrurier, demeurant à Paris, 
pour 1 treillis de fer pesant 100 livres, pour mettre par dessus la tumbe qui sera assize 
sur les entrailles du roy Challe et [de] mad. dame à Maubuisson, lequel il doit livrer 
aud. lieu, XX deniers parisis pour chacune livre de fer rendue ouvrée, par marché faict 
avec luy, monte à VIII l. VI sols VIII deniers parisis » (t. VI, f. 418 v°). — D’autres fois, 
ce n’était qu'une armature de fer avec des tiges soutenant un ciel et quatre courtines. 

2. Ou Jouamel. 

3. Un descendant, peut-être, de Pierre Loisel, cordonnier, bourgeois de Paris, mort 
en 1343, bienfaiteur du couvent de la Chartreuse de Vauvert, où l’on voyait autrefois 
son tombeau. — Berty et Tisserand, Topographie historique du vieux Paris, t. IV, p. 79, 
90-91, 105 (dessin de ce tombeau, p. 90). 

4. Histoire de l'art dans les Flandres..., preuves, p. 699-700. 

5. Archives de l'art français, t. V, p. 337-338. 

6. Leber, Collection des meilleures disserlations..., t. XIX, p. 451. — L’abbé Valentin 
Dufour, Une famille de peintres parisiens aux xty° et xv° siècles, p. 151. 

7. Cet artiste n’était guère connu, jusqu’à présent, sous le nom de « Pierre Thuri », 
que par une courte mention de Boivin (Mémoires... de l'Académie. des inscriptions et 
belles-lettres..., t. IL (1717), p. 761, reproduite par Sauval (Histoire et recherches des anti- 
quites de la ville de Paris, t. Il, p. 45), ete. — Voy. aussi : L. Delisle, Le Cabinet des 
manuscrils de la Bibliotheque nationale, t. 1, p. 52. 


oe 
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des obséques de Charles VI, clos le 16 juillet 1429, nous a déjà donné d'intéres- 


sants détails sur le peintre François d'Orléans : il va nous en fournir maintenant 
sur le « tombier » Pierre de Thury. 


€ OUVRAIGES D'YMAGERIE DE PIERRE DE TAILLE 


« À maistre Pierre de Thury, tumbier, demeurant à Paris, pour avoir faict pour lesd. 
obsèques une ymage de pierre, faicle à la remembrance dud. feu le roy Charles, cui Dieu 
pardoint, pour mettre et faire sa représentation ez grans sales du palais royal à Paris, ou 
renc des autres représentations de rois 1, et aussy pour sa peine de aider et assoir led. 
image et mettre en sa place, par marché, ete. (sic). 30 J. » (t. VIII, f. 168 ve). 


€ OUVRAGES A CAUSE DE LA TUMBE 


« À maistre Pierre de Tury, lumbier, pour encommencer la tumbe de feu le roy, etc. 
(sic), dont il doit avoir par marché faict avec luy par Mgr le chancelier et gens du 
conseil, la somme de XIIII* L. sur quoy luy a esté payé 400 Ll. A luy ? le surplus. 

« À maistre Pierre de Tury, la somme de X 1. à luy payée outre et par dessus, laquelle 
luy avoit esté promise à cause de la ferme des tumbiers que led. de Tury avoit mis à 
prix, cy XII L Xs. 


« Summa denariorum magistro P. de Tury traditorum 3 pro tumba et representatione 
dicti domini, XIJII° XII /., Xs.» (t. VILL, f. 469 ve). 


Le méme compte contient encore le passage suivant : 

« A Jehan Sery, clerc, pour certaine despence de bouche faicte aud. Saint- 
Denis, par mesd. sts les commissaires 4, le 5 novembre 1424, pour voir et adviser 
par mesd. s'S comment la tumbe dud. feu seigneur (le roi) seroit assize, lesquelz 
estoient accompagnez des maistres des œuvres, du twmbier, et d'autres, cy. 6 I. 
4 sols 7 deniers (t. VIII, f. 169). 

Enfin l’auteur du compte porte en recette, le 7 octobre 1425, une somme 
de 1,200 livres tournois, « pour icelle somme bailler et delivrer à maistre Pierre 
de Thury, tumbier, demeurant à Paris, sur les tumbe et sépulture qu'il faict pour 
led. feu s° et pour la royne » (t. VIII, f. 142 v°-143). Il résulte de cette dernière 
mention qu’avant 1425, Pierre de Thury fut chargé d’exécuter la tombe de la reine 
Isabeau de Bavière, morte en 1435. Dans ce désir de vouloir reposer après sa 
mort aux côtés de son époux, doit-on voir un dernier outrage ou un tardif remords 
d’une reine infame? 

Pour en revenir à Pierre de Thury, son nom n'apparaît nulle part, que je 
sache, en dehors des documents que je viens de citer. Il y a trop de localités 
appelées Thury, Theury, Thory, Thoury, Toury, etc., pour qu'on puisse utilement 
chercher là quelque indication sur son origine. Peut-être la trouvera-t-on, quelque 


4. On sait que cette collection de statues des rois de France commencée par Philippe 
le Bel et continuée par ses successeurs, fut détruite dans l'incendie du Palais, en 1618. — 
Sauval, ouvrage cité, t. IL, p. 3. — Histoire littéraire de la France, t. XXIV, p. 609-610, 
614, 640. — Mémoires de la Société de l’histoire de Paris..., ts VI (876); p. 91, ete. — 
Voy. aussi ci-dessus. ao 

2. Il a touché le surplus, postérieurement à ce premier à-compte. 

3. Le ms. porte fautivement traditarum. 

4. Les commissaires chargés des obsèques et de l'exécution du testament de Charles VI, 


XXXVI. — 2 PÉRIODE. 3] 
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jour, si on découvre de nouveaux documents sur les divers Jean de Thory ou de 
Thury, acluellement connus : Jean de Thury, mailre d'œuvre et imagier de 
Paris, en 1338 (?)1; — Jean de Thory, sculpteur à Arras en 1365 ?; — « Jehan 
de Thory, tailleur d'images », reçu bourgeois de Valenciennes en 1370; — « Jehan 
de Torry, ymagier », auteur d’ « un ymage de saint Pierre Célestin » pour le roi 
Charles V (1378) 4; — Jean de Thury, «imaginier, de Paris » en 1388 5; — Jean de 
Thory, « peintre », mentionné dans les statuts des maîtres peintres, sculpteurs, etc., 
de la ville de Paris, de l'an 1391 6; — et enfin « maistre Jehan de Thoiry (alias de 
Thoury), ymagier et bourgeois de Paris », en 14097. 

4555. — Philibert Delorme. — Il sera parlé plus loin de ce maitre, quand 


j'arriverai aux architectes. 

1574. — Germain Pilon. — Courte et unique mention, extraite d'un mémorial 
de la Chambre des comptes, à la date de 1574: « Que maistre Germain Pilon, 
sculpteur et controlleur général des monnoyes, soit payé de ses gages « (t. XIV, 
f. 107 vo). | 


- 


BERNARD PROST. 


(La suite prochainement.) 


4. C. Bauchal, Nouveau dictionn. des archilectes, p. 549. — Il faut lire probablement 
1388 au lieu de 14338. (Voy. plus bas note 5, M. Bauchal cite en effet ce Jean de Thury, 
d’après les archives de la Seine-Inférieure (série G). 

2. Bérard, Dictionnaire biographique des artistes frangais..., col. 433. 

3. L’abbé Dehaisnes, ouvrage cité, p. 239, et preuves, p. 496. 

4. L. Delisle, Mandements et actes divers de Charles V, p. 855 (n° 1737). 

5. De Beaurepaire, Invent. somm. des arch. départ. de la Seine-Inferieure, série G.,t. 1", p. 4. 

6. Leber, Coll. des meilleures dissertations, t. XIX, p. 451. — Val. Dufour, Une famille 
de peintres parisiens..., p. 151. 

7. L. Delisle, Les Collections de Bastard d'Estang à la Bibliothèque nationale..., p. 59-64. 
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A première place revient, dans cette chronique, à deux événements qui 
étaient en expectative : la réouverture du Musée ancien de peinture 
et l'inauguration du Musée communal de Bruxelles. 

Inutile de s’étendre encore sur les difficultés de cette élaboration 
d'un plan nouveau d’arrangement pour une collection dont les éléments, néces- 
sairement disparates, doivent, comme une condition essentielle, former un ensemble 
harmonieux. Disons, sans plus attendre, que le public a éprouvé une surprise fort 
agréable quand les portes du Palais des Beaux-Arts, maintenant dépositaire de 
nos trésors artistiques, se sont ouvertes pour lui. 

Le Palais des Beaux-Arts, inauguré en 1880, avait pour destination originelle 
de servir aux exposilions d'œuvres modernes, accessoirement à des auditions 


musicales. Un immense hall en forme, dès lors, la partie centrale. C’est ici qu’en 
temps d'expositions étaient réunies les sculptures. 

A l'étage, plus spécialement réservé aux peintures, de spacieuses galeries 
encadrent ce cortile. Par leurs entrecolonnements l'œil embrasse, sinon l’ensemble 
du musée, tout au moins sa partie la plus considérable. Deux salles indépendantes 
sont affectées à l’exhibition des primitifs, fort bien représentés au Musée de 
Bruxelles. Enfin, un immense salon carré abrite les toiles de Rubens et des 
principaux représentants de son École. Il n’a été fait d'exception que pour le 
Couronnement de la Vierge. 

Conçu pour servir à des expositions temporaires d'œuvres modernes, le local a 
été aménagé en vue de ce besoin avec une remarquable entente. Nul doute que 
l'architecte, M. Balat, s’il eût été appelé à construire un musée proprement dit, 
ne se fût préoccupé des exigences d’une répartition méthodique des œuvres par 
écoles et par époques. Il n’avait point à en tenir compte alors qu'il s'agissait de 
l'exhibition de toiles contemporaines. Il est à peine besoin d'insister là-dessus, 
puisque ce sont les circonstances qui se sont chargées de faire du musée, jadis 
ancien, un musée moderne, et de déposséder nos contemporains au profit de leurs 
aînés. Félicitons-nous de voir nos œuvres anciennes mieux en sécurité — premier 
et inestimable avantage — et constatons ensuite Vaspect salisfaisant des grandes 


-galeries des Beaux-Arts, sous leur nouvelle et royale parure. . : 


À 
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Point d'escalier d'honneur. Des escaliers d’ailleurs spacieux ménent à l'étage 
et par une ingénieuse combinaison des entrées, le visiteur se trouve dès l’abord à 
même de porter le regard sur le développement intégral des galeries. Gette impres- 
sion est saisissante. La décoration des salles ne peut être envisagée que comme 
provisoire. Le ton des frises et des voûtes ne soutient pas suffisamment les har- 
monies puissantes créées par un revêtement continu de toiles anciennes et de 
dorures dont le temps a si merveilleusement fondu les éclats. 

Il y a là une chose à étudier et la recherche s’indique d'autant mieux que les 
colonnes qui, de la rampe de l’étage supportent la voûte, sont en marbre foncé. 

La grande hauteur de la salle où maintenant sont réunis les Rubens, a permis 
la surélévation des principales toiles du maitre, jadis portées par la cimaise. 

Incontestablement, ce nouvel arrangement est conforme a la logique. Je ne 
sache point de musée en Europe où les grandes pages de Rubens soient vues dans 
de meilleures conditions. 

Personne n’ignore que la Belgique possède quelques-unes des plus vastes toiles 
du puissant coloriste. Elles proviennent d’églises où, nécessairement, elles deman- 
daient à être non seulement vues de loïn, mais d’assez bas. Plus il sera possible 
de tenir compte de ce double desideratum, et mieux se précisera la conception 
de l’auteur. 

Parmi les Rubens de Bruxelles, il y a notamment une Assomption de la Vierge 
provenant de l’ancienne église des Carmes et pour le moins aussi grande que cette 
autre Assomplion conservée à Dusseldorf à cause de ses vastes dimensions, quand 
la galerie électorale fut transportée à Munich. Envisagée jadis comme secondaire 
parmi nos Rubens, l’Assomption se révèle aujourd'hui, jusque dans ses froides 
tonalités, comme extraordinairement aérienne et radieuse. « Une fête d'été, » 
disait Fromentin, et combien il disait vrai! - 

L’ Adoration des Mages n’a pas moins profilé du déplacement, bien que, parmi 
les nombreuses interprétations de la donnée, ce ne soit pas une des principales 
de son auteur. 

C'est plus particulièrement, toutefois, la Marche au Calvaire qui nous apparaît 
comme transformée sous l'influence de sa nouvelle exposition. Le mouvement 
ascensionnel s’accuse avec une force surprenante et la foule tumultueuse monte à 
l'assaut par un entrainement irrésistible. C’est une merveille de conception pitto- 
resque. 

Si nous passons aux longues galeries, nous constatons que l’arrangement, fait 
avec beaucoup d'entente, n'a pu réussir à atténuer pour le visiteur l'impression 
d'une surabondance de matériaux. S'il s'agissait d’un livre on le remplirait 
d'alinéas. Il faudra bien du temps pour s'orienter à travers ces enfilades de tableaux 
qui, pour avoir élé rangés avec un souci très réel de la ligne harmonieuse, n'en 
ont pas moins souffert, dans leur classement logique, des nécessités du local. Il y 
a là comme une tradition brusquement interrompue, un rajeunissement de la 
collection, prise dans l’ensemble et mettant hélas! trop vivement en relief les 
lacunes de notre dépôt national. 

Les musées belges, en effet, sont loin de représenter l’École flamande avec 
l'importance voulue. Il n’est certainement pas d'école dont les œuvres soient plus 
dispersées. Ce n’est pas seulement dans les musées, mais jusque dans les églises 
de l'étranger, bien souvent, qu'il faut aller chercher ses représentations. Sans 


ds. 
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parler des maîtres du xvi° siècle, qui n’ont laissé dans leur pays natal que des 
spécimens clairsemés et souvent secondaires, ceux du xym*, si nous en exceptons 
Rubens, liennent dans nos galeries une place insuffisante. C’est ainsi qu'à Bruxelles, 
Van Dyck n'est représenté par aucune œuvre qui caractérise le maître dans la 
plénitude de ses moyens. Le portrait d'Alexandre de la Faille n’est point mauvais, 
mais c'est une œuvre insignifiante. Pour le Crucifiement de saint Pierre et le 
Silène ivre, ce sont des créations de jeunesse, intéressantes d'abord. Rappelons-nous, 
après cela, comment le maitre est représenté, non seulement au Louvre, mais 
à Vienne, a Munich, à Dresde, à Turin, voire à Cassel! 

Les tableaux que le catalogue désigne comme empruntés aux anciens dépôts, 
c'est-à-dire ceux qui pour la majeure partie ont été envoyés de France, en 1804 
et en 1811, sont loin de compter parmi les plus importants de la galerie. Il est 
permis de faire valoir à l’honneur de l’État belge que, sur un peu plus de cing 
cents tableaux qui forment son musée, il en est au dela de trois cents dont l’acqui- 
sition a été faite par lui, au prix de plus de deux millions et demi de francs. 

En revanche, le chapitre des donations n’atteste pas une bien vive sollicitude 
pour l'enrichissement de la galerie. On est un peu confus, en parcourant la 
plus récente édition du catalogue, de constater que depuis l’origine, le nombre 
des personnes qui ont donné ou légué des œuvres à l’État ne va pas à une demi- 
douzaine et que toutes les largesses réunies se chiffraient, à la date du dernier 
livret (1885), au total de onze tableaux! 

Si l’histoire du passé est la leçon de l’avenir, il est bien entendu que l'État ne 
doit compter que sur sa propre initiative pour enrichir sa galerie des maitres 
qu’elle doit tenir à y voir le mieux représentés. 

La réouverture a été l’occasion naturelle de faire connaître les acquisitions les 
plus récentes. En première ligne figure un Hobbéma de moyennes dimensions, — 
1 mètre environ, de large, sur une hauteur proportionnée, — décrit par Smith, 
dans le n° 75. C’est un moulin à eau, non loin d’une mare, ombragée à droite par 
un bouquet d'arbres, site assez analogue à celui d’un des tableaux du duc de 
Westminster. L'effet général est extrèmement harmonieux, et Smith insistait avec 
raison sur le grand charme de cette scène rustique. 

Le musée avait acquis en 1874 un premier tableau de Hobbéma, daté de 1663, 
au prix de 60,000 francs. L’acquisition fut vivement critiquée, et il est certain 
que le prix paraissait mal en rapport avec la valeur de la peinture. Le nouveau 
spécimen diffère notablement de l'autre, par le site comme par l'interprétation. 
Le prix en est également très supérieur. Le dernier possesseur cité par Smith 
était, je crois, un marchand. On m’assure que l'œuvre aurait passé depuis par la 
galerie d’un amateur célèbre et n’en serait sortie que pour ne point faire double 
emploi avec d'autres peintures du même maitre. J'oubliais d'ajouter que le tableau 
ne porte ni signature ni date. 

Une excellente grisaille du Crucifiement, dit « Christ à l'éponge », de van Dyck, 
a pris place également au musée. De meme que dans une seconde que de 
la même toile célèbre, appartenant à lord Brownlow, il y a quelques différences 
avec la composition finale, notamment dans l'attitude du Sauveur. Ce n’est pas 
encore le Van Dyck qu'il nous faudrait, mais c’est une œuvre intéressante, à la 
fois très libre, très fine d'exécution et très authentique. 

Pour finir cette revue des plus récents achats du musée une mention spéciale 
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est due au beau David Ryckaert, troisième du nom (1612-1661), provenant de la 


collection des comtes Stierstorpff. Cette composition de plus de vingt personnages 


est datée de 1651. Elle figura avec grand succès à l'exposition rétrospective de 
Dusseldorf en 1886 et je ne crois pas devoir modifier l'opinion que je vous 
exprimais alors, que c'est un des meilleurs échantillons de son auteur. I s’agit 
d'une Fête de famille de plus de vingt personnages, mesurant en largeur 1 mètre 
et demi, et en hauteur 1 mètre. Pour un Ryckaert c’est une dimension considérable. 


Un intervalle de quelques jours seulement a séparé l'ouverture du Musée 
communal de celle du Musée de l'État. En dehors des tableaux donnés à la ville 
par M. J.-W. Wilson, et parmi lesquels figurent quelques spécimens excellents : 
un beau Snyders, un Sieberechts d'importance encore supérieure à ceux des 
Musées de Lille et de Bruxelles, deux charmants Pierre Codde, etc., l'intérêt actuel 
de cette petite réunion réside d'abord dans la représentation par la gravure, la 
lithographie et le dessin des monuments disparus et des événements dont la capitale 


fut le théâtre. Les portefeuilles du peintre J.-B. Van Moer ont été ne ne + et. 


heureusement mis à contribution. 

Ce Bruxellois de la vieille roche, mort en 1884, avait relevé avec amour, pen- 
dant un grand nombre d'années, une multitude de points pittoresques de sa ville 
natale, si grandement modernisée aujourd'hui par la percée des nouveaux 


boulevards et le voùtement de la Senne. Un salon de l'hôtel de ville est décoré | 


par Van Moer d'une série de vues des quartiers anciens, que le travail d’assainis- 
sement de la Senne a fait disparaître. | 

Les aquarelles, esquisses et crayons acquis des héritiers du peintre et actuel- 
lement exposés dans les salles de la Maison du roi, sont à la fois des œuvres 
artistiques de réelle valeur-et des documents d’un intérèt qui ne peut que croître. 

La ville a tenu à honneur de faire figurer dans son musée quelques souvenirs 
officiels, jusques et y compris les costumes de Manneken Pis et même la croix de 
saint Louis, que ce fameux bourgeois devrait, d’après la tradition, à Louis XV. Il y 
a aussi quelques meubles provenant de l'hôtel de ville. Que je n'oublie pas de 
mentionner l'album offert par la municipalité de Paris à celle de Bruxelles après la 
guerre, pour les soins accordés aux blessés français. 

Les anciennes industries locales font presque totalement défaut jusqu'ici. = 
dentelles, les faïences ont là une place considérable à prendre. 

Malheureusement c'est 1&8 une pure image. En effet, si la Maison du roi, — 
l'antique édifice qui fait face à l'hôtel de ville, — a été reconstruite avec beaucoup 
d'intelligence et de talent par M. Jamaer, il s’en faut que les salles attribuées au 
Musée communal soient appropriés à leur destination. 

Les toiles qui jadis étaient au mieux, dans une salle expressément construite 
pour les recevoir à l'Académie des beaux-arts, ces-toiles sont aujourd’hui abso- 
lument sacrifiées. Quant aux objets placés dans les montres, ils y sont à l’étroit, 
au point que l'on a dd utiliser jusqu’à l'espace compris entre la tablette et le sol. 
Les appuis des fenêtres sont également envahis; enfin, l'escalier lui-même a da 
être utilisé. - F 2TH 

On y voit une toile bien intéressante d’Antoine Sallaert, des magistrats de 
Bruxelles agenouillés devant la Vierge. Ils sont superbes d’allure ces conseillers 
- municipaux, et l'on songe d'abord à la fameuse toile qu'avait peinte Van Dyck 
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pour la municipalité et où étaient réunis vingt-trois de ses membres. Ce tableau 
périt pendant le bombardement de 1695 et certains auteurs en parlent avec 
grand enthousiasme. M. Guiffrey a publié un dessin qu'il suppose devoir con- 
server le souvenir de l’œuvre disparue, 

Pour la peinture de Sallaert, il ne s'agit probablement que d'un fragment de 
tableau. Il n’y a ici, en effet, que quatre personnages. Les armoiries figurées à leurs 
pieds, permettront sans doute aux héraldistes d'arriver à une détermination de ces 
portraits. 


La Fédération des sociétés archéologiques vient de tenir son congrès habituel. 
Cette année, il a eu lieu à Bruges. 

On en a profité pour visiter les monuments de l'antique cité flamande, et une 
Journée a été même consacrée à la visite de ceux d’Ypres. Il yeut là une occasion fort 
alléchante, non seulement pour les archéologues proprement dits, mais pour les 
amis des arts en général. 

Et tandis que nous parlons archéologie, mentionnons le succès remporté par 
deux jeunes Belges au concours ouvert à Barcelone pour le meilleur ouvrage sur l'ar- 
chéologie espagnole. Un prix de 20,000 francs avait été fondé par D. Francisco 
Martorell y Pena. Il a été, par un vote unanime du jury, attribué à MM. Siret, 
ingénieurs, les fils de notre confrère du Journal des Beaux-Arts et l'auteur bien 
connu du Dictionnaire des peintres. Le jury se .composait de MM. Canovas del 
Castillo, Émilio Castelar, Victor Balaguer, Fita et Rogent. Il a accordé un accessit 
de 10,000 francs à M. Emile Hübner, l’archéologue allemand. 

Pour bien se rendre compte de l'importance du travail de MM. Louis et Henri 
Siret, il faut avoir vu les trésors rassemblés par ces deux infatigables chercheurs. 
Attachés à des exploitations minières dans les provinces d’Almeria et de Murcie, 
ils ont consacré tous leurs loisirs à opérer des fouilles qui ont été couronnées d’un 
succès que je crois pouvoir qualifier de prodigieux. 

Plusieurs époques se sont ainsi révélées : âge de la pierre taillée, de la pierre 
polie, du cuivre et même de l'argent. 

Si, par leur forme, les armes et ustensiles de pierre se rapprochent notablement 
de ceux découverts dans la plupart des autres contrées, il y a ceci de particulièrement 
curieux que les premiers objets de métal — généralement en cuivre — ne font que 
reproduire par leur forme les objets auxquels ils viennent se substituer. 

Les sépultures ont donné des résultats magnifiques. On y a retrouvé des crânes 
encore ceints de diadèmes d'argent et plusieurs portent incrustés, à l'endroit de 
l'oreille, des pendants du même métal. Les vases et les urnes de toutes les époques 
et de toutes les dimensions abondent. Les corps eux-mêmes, étaient, d'ailleurs, 
placés dans d'immenses jarres, conformément au mode dinhumation pratiqué 
pendant bien des siècles dans certaines parties de l'Amérique du Sud. 

Cette circonstance nous explique la parfaite conservation des objets trouvés 
près du mort dans le vase hermétiquement clos. Parfois la même urne servait 
de sépulture à un couple. 

Plusieurs objets d'or ont été également recueillis et, chose digne de remarque, 
MM. Siret ont recueilli des objets dont les analogues ne se sontrencontrés jusqu'ici 
que dans les fouilles de Schliemann. 

En somme, nos jeunes compatriotes sont parvenus, au cours de leurs recherches 
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à réunir jusqu’à sept cents bracelets, bagues et pendants d’oreilles en bronze et en 
cuivre; deux cent cinquante objets du même genre en argent et huit en or. Sept 
diadémes en argent — diadémes fort simples mais curieux par la constance de 
leur forme. Enfin de cing à six cents vases entiers sans parler d'un nombre incal- 
culable d'outils de tout genre. Outre les sépultures entières qu’ils ont pu recueillir, 
ils ont rassemblé quatre-vingts crânes. . 

Il y avait, comme on voit, les éléments d’une œuvre sérieuse, soumise d’abord 
au concours. Actuellement sous presse, elle paraîtra sous peu accompagnée de 
très nombreuses planches. 


Un livre moins imposant, mais bien venu des amateurs de céramique, sera 
celui que vient de publier M. Eug. Soil sur les Potiers et les faienciers tournai- 
siens. On avait déjà du même auteur les Recherches sur les anciennes porcelaines 
de Tournai. — La nouvelle étude soulève une quantité de points intéressants de 
l'histoire de Ja céramique. Si l’auteur n’en donne pas une solution toujours com- 
pléte, ce n’est pas à lui mais à l’insuffisance des sources qu'il faut s’en prendre. 

Une histoire générale de la céramique belge reste à faire. L'Académie l’a mise 
au concours depuis nombre d’années, sans qu’il se soit, jusqu’à ce jour, présenté 
aucun concurrent. La part de Tournai devra forcément être considérable dans cette 
étude, car nulle ville des Pays-Bas n’a livré des produits plus distingués, surtout 
en ce qui concerne la porcelaine. Le service du Régent est là pour le prouver. 

Pour la faience tournaisienne, considérée il y a peu d’années encore comme 
une chimère, son identification est rendue fort difficile par le fait d’une parenté 
étroite avec des produits lillois et valenciennois et pas mal d’analogie avec les 
produits de Saint-Amand. M. Soil nous montre, en effet, Jean Féburier s’en allant 
de Tournai, en 1710, pour s’établir à Lille; Pierre Fauquet allant, en 1718, fonder 
à Saint-Amand une manufacture de faiences, et mourant assez longtemps après 
échevin dans sa nouvelle patrie. 

Ce fut surtout à Peterinck (1751-1799), que la faïence comme la porcelaine 
tournaisienne dut sa principale splendeur. L’usine a continué jusqu’à nos jours. 
M. Soil nous fait connaître d’après des documents officiels qu’on faisait à Tournai 
« le genre Rouen » le « genre Strasbourg » le « noir d'Angleterre », en outre des 
imitations de Delft. En 1764, indépendamment de 26,000 florins de porcelaines, on 
vendit pour au delà de 60,000 florins de faienees de toute nature. Prospérité inquié- 
tante pour les collectionneurs! 

M. Soil ne se contente pas de reproduire les marques qu’il a pu retrouver, il 
nous donne aussi des planches irréprochablement chromolithographiées, repro- 
duisant les beaux spécimens de la faïence tournaisienne. 

Un assez grave embarras vous saisit en les considérant car, de fait, le tout se 
confond avec d’autres écoles dès longtemps adoptées. Une planche extrémement 
bien faite reproduit même la belle fontaine de Tervueren du Musée de Bruxelles, 
pièce de tout premier rang que les armoiries de Charles de Lorraine et les ini- 
tiales C. P. (Carolus princeps) semblaient rendre inattaquable. Voilà Tervueren 
dépossédé au profit de Tournai! Selon M. Soil nous serions en présence d’un 
produit de l’usine de Peterinck. L’argumentation de l’auteur, sur ce point-là, ne 
nous paraît pas absolument probante. Mais une remarque dont on ne peut mécon- 
naître l'importance, c’est que la fabrique établie par le prince Charles de Lorraine, 
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a proximité du chateau de Tervueren, fabriquait des porcelaines, tandis que le 
beau vase du Musée de la Porte de Hal est en faïence. Il est toutefois permis de 
faire observer qu'on n’y regardait pas de si près autrefois pour confondre les deux 


genres sous la commune dénomination de porcelaine. Que de fois n’arrive-t-il pas 
de voir citer les porcelaines de Delft? 


Depuis ma dernière lettre, la Belgique a perdu en M. Louis Alvin, conservateur 
en chef de la Bibliothèque royale, une de ses not abilités littéraires. M. Alvin, né à 
Cambrai, était venu tout enfant en Belgique avec son père, qui était un émigré. 
Le défunt comptait une carrière administrative de plus de soixante années, dont 
plus de la moilié s’écoula comme chef de notre premier dépôt littéraire. Sous 
l'administration de M. Alvin la Bibliuthéque royale prit une extension considérable. 
Il présida notamment à la création du Cabinet des estampes dont les éléments, 
puisés dans les anciens fonds, reçurent par ses soins un premier classement. I] 
laisse des études importantes sur les incunables de la gravure, spécialement sur 
les nielles. Sa monographie des Wiericx a donné un relief pour ainsi dire imprévu 
à des œuvres que l’on avait longtemps collectionnées sans y attacher d’importance, 
et dont plusieurs, — je parle surtout des portraits — atteignent aujourd'hui dans 
les ventes des prix fabuleux. Le catalogue de M. Alvin est devenu le guide de tous 
les amateurs pour ce qui concerne les Wiericx. 

Du reste, lorsqu'il fut appelé à la direction de la Bibliothèque royale, M. Alvin 
avait un passé littéraire fort sérieux. Ses goûts l’avaient porté de bonne heure vers 
l'étude des choses d’art; il avait fonctionné longtemps comme secrétaire de ladmi- 
nistration de l’Académie des Beaux-Arts, et quand il fut appelé des premiers à 
prendre sa place à l’Académie de Belgique, ce fut co mmemembre de la classe des 
Beaux-Arts qu’il siégea. Il prit une part considérable aux travaux de la compagnie, 
et les nombreuses études, rapports et discours qu’il inséra au Bulletin attestent 
l'étendue de ses connaissances autant que son zèle pour le développement d’une 
institution dont il était le doyen. 


H. HYMANS. 
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LA 


PEINTURE AUX ETATS-UNIS 


LES GALERIES PRIVEES. 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE?) 


@) avs le cours de la présente étu:le, nous avons, plus d’une fois, eu le 
plaisir de constater que la peinture française moderne conserve 
une énorme supériorité. La collection de M™ Blodgett nous a fait 
éprouver une impression charmante, en dehors même des œuvres 


dart qu'elle contient; c’est que, dans cette demeure, non seulement les deux 
salons sont consacrés à la peinture française, mais tout y est français : les 
bronzes, les candélabres sont des Clodion, les tapisseries sont faites sur des 
dessins de Boucher... Il y avait là pour nous un délicieux ressouvenir de la 
patrie absente dans ce qu'elle a de plus artistique et de plus délicat. L'école 
anglaise, avec de très beaux spécimens de J. Reynolds, Gainsborough et Con- 
stable, régnait dans une vaste et belle salle à manger; les deux pièces d’ap- 
parat étaient remplies d'ouvrages français des trois derniers siècles, portant les 
noms de Prud’hon (trois dessins), Drouais, Boucher, Lancret, Pater, Corot, Rous- 
seau ; encore avons-nous gardé pour la bonne bouche un superbe Port d'Italie au 
soleil couchant, de Claude Lorrain, et un non moins remarquable pastel de Latour, 
le Portrait de Lesdiguières, notaire, dont il a été parlé dans les salons de Diderot. 
Enfin, pour achever de donner tout son prix à cette collection d'œuvres françaises, 
voilà que nous y avons retrouvé les esquisses de Delacroix pour les trois peintures, 
Aristote, Cicéron, Hercule, qui ont été brilées avec l’Hôtel-de-Ville de Paris. Que 
de choses douloureuses ces esquisses rappellent |. 

La galerie de Me Stewart, qui vient d’être vendue, était admirablement ins- 
tallée dans une maison ou plutôt dans un palais de marbre blane, d’un goût à la 
fois grandiose et sévère. Elle était composée d'œuvres de divers pays et très iné- 
gales au point de vue artistique. Citons parmiles plus intéressantes : un Stevens, 
deux Troyon, la grande Foire aux chevaux de Rosa Bonheur; le Bétail dans la forêt 
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en automne, le plus grand et certainement un des plus beaux Auguste Bonheur; un 
bon Jacques; une Fin de mai de Daubigny, riche et plantureuse peinture; trois 
Gérôme dont un, la Collaboration, est vraiment remarquable; enfin quatre Meis- 
sonier: son portrait à l’aquarelle, vivement enlevé; deux Hussards verts à cheval, 
tenant chacun un cheval en laisse et causant avec un faclionnaire, en plein soleil; 
Y Aumone, un homme à cheval qui donne quelques sous àune mendiante ;etenfin 1807. 
Ce dernier tableau a fait grand bruit à Paris, où il fut criliqué à cause d’un certain 
manque d'unité dans l’ensemble; mais l'exécution du détail est prodigieuse ; 
il y a telle tête de cheval, au premier plan, dont l'ossature est remarquablement 
étudiée et dont l'œil semble avoir la transparence de la vie. La tête de l'empereur 
est de premier ordre et suffirait à classer un artiste. Que de temps, de palience et 
de talent dépensés dans cetle œuvre un peu confuse, mais vraiment surprenante, 
à laquelle on s'intéresse davantage quand on y est entré! 

Nous avons gardé pour la fin la famille Vanderbilt. C'est dans la maison de 
Cornélius Vauderbilt fils que se trouve le plafond bien connu, Phœbé, de Paul Bau- 
dry. Le Repas des noces de Psyché, plafond du même artiste, encore plus important 
et plus célèbre que le précédent, est chez M. W.-H. Vanderbilt. C’est chez M. W.-H. 
Vanderbilt, mort au commencement de l’année dernière, que se trouve la galerie 
par laquelle nous terminerons le présent travail. 

Cette galerie, la plus célèbre de toutes, est celle qui, par le nombre des tableaux, 
par son choix très éclectique (trop, peut-être), et par la réunion d’un nombre con- 
sidérable d'œuvres marquantes, peut donner l’idée la plus favorable du goût des 
nouveaux millionnaires américains. 

M. William-H. Vanderbilt avait reçu de son père une fortune déjà énorme, 
faite en moins de quarante ans, et sa richesse était telle, que les sommes qu'il a 
léguées à diverses institutions n’y ont pas fait une brèche appréciable. 

Sa galerie, composée de deux salles éclairées par Je haut, est d'un arrangement 
sévère avec des boiseries sombres qui font valoir la peinture. La seconde salle 
communique de plain pied par une large baie avec une serre ensoleillée et déli- 
cieusement rafraichissante, encombrée de fleurs en plein hiver. Cette échappée sur 
la nature, loin de nuire aux œuvres d'art, crée une sorte de lien mystérieux entre 
la vision idéale du peintre et les réalités du monde vivant; elle empêche l’imagi- 
nation du visiteur de se sentir emprisonnée au milieu des chefs-d'œuvre, et par 
cela même elle donne à l’esprit plus de liberté pour admirer. 

La galerie a été formée, dit-on, dans l’espace de quelques années. Combien de 
millions elle a coùlés, nous n’en savons rien; mais ce doit être un gros chiffre, 
car, selon un principe de la mécanique financière, ce qu'on gagne en vitesse doit 
se perdre en argent. Le catalogue que nous avons sous les yeux est de 1884, et 
sa composition n'avait absolument pas varié au printemps de 1886, époque où il 
nous fut permis d'examiner à loisir chacun de ses 169 tableaux et de ses 27 aqua- 
relles. Les dix tableaux qui se trouvaient dans les autres parties de la maison n’a- 
vaient pas assez d'importance, à en juger par les noms de leurs auteurs, pour que 
nous ayons éprouvé le besoin de demander à les voir. 

Sur le total de 208 œuvres d’art qui existaient chez W.-H. Vanderbilt en avril 
1886, près des deux tiers, — plus exactement, 115 — sont françaises; les autres sont 
belges, hollandaises, anglaises, allemandes, autrichiennes, italiennes, espagnoles, 
ete. Nous ne citerons de cette galerie que les œuvres vraiment supérieures, qui se 
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trouvent toutes être françaises. Le chauvinisme n’a absolument rien à voir dans 
ce choix, qui s'impose de lui-même. Encore, parmi les tableaux d'artistes français 
célèbres, tout n'est-il pas de la même valeur : ainsi, les cinq ou six Diaz sont secon- 
daires et quelques-uns médiocres; le Delacroix n’est pas très important; les Troyon, 
plus remarquables (par exemple : Sur la route, n° 101), ne font jaillir aucune 
exclamation d’enthousiasme. Parmi les trois Gérôme, il y en a deux, la Danse du 
sabre et le Grand Condé, qui ne sont intéressants que par la richesse et l'ingénio- 
sité de la composition, et un, le Bachi-Bouzouk buvant dans une sébille où son vi- 
sage est presque entièrement plongé, qui est certainement une des figures les mieux 
dessinées, les plus justes de mouvement, les mieux éclairées et les plus grassement 
peintes de cet artiste souvent un peu sec. Citons encore la Vache blanche de Van 
Marcke, un bel Arabe de Bonnat, une Bretonne de J. Breton, quelques toiles de Rosa 
Bonheur assez inégales, une charmante esquisse des Enrôlements volontaires de 
Couture, et arrivons bien vite aux œuvres des trois ou quatre maîtres qui sont le 
plus bel ornement de cette magnifique collection. 

Plusieurs des sept Meissonier sont de premier ordre dans l’œuvre de ce petit 
maitre qui restera plus grand que les auteurs de beaucoup d'immenses toiles. 
Tout le monde connaît l’Arrivée, riche composition datée de 1883, et l'Ordonnance 
(1866), excellent tableau d'intérieur. Le général Desaix interrogeant un paysan est 
le comble de l’art de Meissonier, puisque la prodigieuse multiplicité du détail s’y 
concilie presque avec l'unité de l’ensemble : neuf figures aux deux premiers plans, 
des troupes à pied et à cheval disposées dans une forêt, des troncs d'arbres, des 
branches et des rameaux à n’en plus finir, tout cela semble saisi sur le vif par un 
photographe dont l’appareil aurait eu de l'esprit. Les personnages du premier plan, 
surtout au milieu et à droite,sont vraiment dans l’air, et modelés comme de petits 
ivoires d’un dessin serré. Jamais peut-être, chez l'artiste, l'exécution n’a été si 
simple, si libre, si souple que dans les quatre têtes du premier plan. Les Fla- 
mands du bon temps doivent considérer Meissonier comme un de leurs petits- 
neveux. Ces deux derniers tableaux ont été à l'Exposition de 1867. Il faut citer 
encore deux peintures minuscules, l’Artiste à l'ouvrage (30 cent. sur 25, daté de 1855) 
et surtout le Liseur (1856, 23 cent. sur 18), qui est certainement un des chefs- 
d'œuvre du peintre, un de ceux où les détails de forme, de couleur et de valeurs 
se fondent le mieux dans l'harmonie générale, où une excellente perspective 
aérienne enveloppe doucement le personnage et les objets sans rien leur ôter de 
leur précision et de leur justesse. 

Daubigny est représenté dans cette galerie par un assez grand paysage, le 
Matin, où quelques vaches entrent dans une rivière pendant que le soleil levant 
remplit de petits nuages gris et roses un ciel légèrement ambré. 

Corot est là avec deux paysages qui, sans être tout à fait de premier ordre dans 
l'œuvre du peintre, en disent long sur sa maîtrise. L’Étude d’après nature, surtout, 
est remarquable par la franchise et la hardiesse. Corot n’a jamais mis deux coups 
de pinceau là où un seul suffisait. Tout y est, sans en avoir l’air. Les herbes folles 
de premier plan frémissent, le soleil doux et blanc inonde la pente verdoyante, le 
chemin est bien de sable, les arbres sont légers et d’un vert adouci. C’est le por- 
trait fidèle de la nature des environs de Paris, discrète et fine. 

Sept paysages de Rousseau. A citer : une Lisière de Bois, étude sincère; le Matin 
(vente Laurent-Richard), légèrement fait, très blond et très lumineux, avec un ciel 
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vraiment riche, profond et doux; les Bords de l'Oise, œuvre exquise, qu'on a pu 
admirer à l’hôtel Drouot. Mais le plus beau Rousseau de la collection est un véri- 
table chef-d'œuvre qui s'appelle les Gorges d'Apremont ; peint en 1859, ou du moins 
exposé au Salon de cette année-là, il reparut à VExposition universelle de 1867, et 
depuis lors, il était resté comme enfoui; du moins n’avions-nous plus eu de ses 
nouvelles. C’est une joie que de retrouver une œuvre pareille. 

En entrant pour la première fois dans la seconde salle de la galerie, nous 
aperçümes, à dix métres de distance, dans un coin, sur un pan coupé, ce tableau, 
qui semblait composé uniquement de deux valeurs. Par la franchise et la sobriété 
de l'effet, ce tableau semblait détruire et volatiliser les peintures voisines, un 
Knauss, par exemple, que le contraste rendait creux, vide et veule. Ce qu'on 
voyait à cette distance, c'était un ciel profond, blanchatre sur une grande masse 
sombre dont la silhouette était formée par les cimes arrondies de mamelons 
rocheux et de grands chênes : en avant, on devinait dans l’herbe rousse une 
mare aux bords escarpés, où se reflétaient les masses du fond et un coin de ciel. 
Quand on s’approchait, l'œuvre du peintre semblait s’enrichir; on pouvait analyser 
le modelé du bouquet de chênes, le tapis d'herbes et de bruyères roussies, inter- 
rompu Çà et là par une roche grise à fleur de terre ou par un ajone d’un vert 
puissant. Cette harmonie de gris, de verts et de roux conservait néanmoins une 
unité profonde, et l'œil pouvait se promener longtemps à travers le vaste paysage, 
en éprouvant de plus en plus intense l'impression que donne la nature. Rousseau 
n’a pas toujours été assez naif devant la réalité ; il l’a violentée quelquefois; mais 
ici il a été sincère et grand. Parmi les paysagistes de son temps, Corot et Millet 
seuls ont été encore plus vrais, encore plus sincères, encore plus simples dans 
leur vision. 

Et la preuve, c’est que, sans sortir de la galerie, si après avoir longtemps 
regardé ces admirables Gorges d’Apremont, on se retourne tout d’un coup vers le 
Semeur de Millet, il n’y a pour ainsi dire pas de secousse : c’est la même impres- 
sion d'unité; seulement elle est un peu plus profonde, et Millet grandit d'autant. 

Il existe deux Semeurs du même artiste, le premier en date, très craquelé parce 
que Millet l'avait remanié à plusieurs reprises, se trouve à Boston chez M. Sh... 
Celui de la galerie Vanderbilt, exécuté sans doute d’un seul coup, a bénéficié des 
tatonnements antérieurs; il est d’une conservation parfaite, sauf quelques chancis 
tout à fait superficiels qui n’intéressent que le vernis et qui n’existeraient pas si le 
tableau était nettoyé très légèrement de temps à autre avec une peau de gant. 
Lequel des deux Semeurs a été au Salon de 1850? Ils sont presque pareils de 
dimensions dans la hauteur, mais celui de Boston est plus large de trois centi- 
mètres. Malheureusement les livrets du Salon, à cette époque, ne donnaient pas les 
dimensions des peintures, ce qui rend l'identification difficile. Il est probable 
cependant que c’est celui de Boston, le moins bien conservé, le premier fait. 

Tous les autres Millet de la galerie sont très beaux, mais tous n'arrivent pas à 
cette hauteur. Citons la Lecon de tricot, — un des sujets favoris de Millet, — scène 
douce et calme, où la couleur est bien d’accord avec le sentiment; puis une petite 
toile inondée de soleil, intitulée Aw Puits, où une paysanne verse dans des cannes 
de cuivre l’eau qu’elle vient de retirer du propre puits de Millet, car ce puits est un 
portrait peint et dessiné avec amour, pierre par pierre, et l'on ne peut se méprendre 
sur son individualité; enfin, au-dessus de tout le reste et à côté du Semeur, il faut 
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louer hautement une œuvre quia élé moins remarquée parce que le sujet en. était 
moins poétique. Le paysan qui sème a cela pour lui, qu'il accomplit en quelque 
sorte un des rites sacrés de la terre; pour peu qu'on le mette dans un paysage cré- 
pusculaire, se profilant sur un ciel doré des derniers rayons du couchant, il sem 
preint d’une singulière poésie. Tandis qu’une fermiére qui porte un seau au bout de 
chaque bras n’est pas faile pour enflammer l'inspiration d'un poète en prose ou en 
vers : pourtant Millet n’a jamais été plus peintre, dans le sens absolu du mot, 
qu’en traitant ce sujet prosaïque ; jamais il n’a mieux construit une tête, jamaisil n’a 
modelé un buste avec plus de vigueur et de souplesse sous un vêtement qui enve- 
Joppe les formes sans les cacher. Il faut être un grand dessinateur rien que pour 
modeler aussi superbement celte épaule droite, ce bras droit tout entier, d'une vérité 
criante avec sa forme si juste, ses tendons du poignet tirés par le poids du seau ; 
il faut être un grand peintre pour rendre le seau lui-même non seulement dans sa 
forme, mais avec la nature de la matière de ses différentes parties, bois humide, 
fer rouillé et fer luisant, mieux que ne l'aurait fait Bonvin; il faut enfin être un 
grand luministe, pour exprimer sous ce coup de soleil qui tombe de gauche à 
droite, les relations des tons des objets, dans la lumière et dans l'ombre, avec les 
valeurs effacées du puits de granit couvert de lierre qui fait un fond sombre au 
tableau. Dans tout cela, rien des tons clairs et papillotants de maint aquarelliste, 
mais une lumière sobre et profonde, la lumière des chefs-d’ceuvre. 


En terminant cette revue des galeries particulières de la région Est, nous 
sommes forcé d’avouer qu’elle est incomplète, puisqu'elle laisse de côté le reste de 
l'Amérique. Mais, pendant nos dernières semaines de séjour à New-York, nous 
avons eu entre les mains et longuement examiné un superbe ouvrage illustré inti- 
tulé : Les Trésors d'art de l'Amérique (Art treasures), par M. Strahan, artiste d'une 
certaine valeur et ex-élève de Gérôme. Cet examen nous a permis de constater 
qu'un voyage dans les régions de l'Ouest nous aurait sans doute permis de voir un 
bon nombre d'ouvrages intéressants, par exemple un Millet et un Delacroix chez 
M. Probasco, à Cincinnati; mais les chefs-d’ceuvres semblent avoir eu une 
prédilection pour les rivages de Atlantique, comme s'ils hésitaient à s'éloigner 
davantage de leur lieu de naissance. On nous assure d’ailleurs que, sauf dans 
quelques galeries exceptionnelles de Chicago, de Saint-Louis, de San-Francisco, ete., 
ces régions lointaines sont assez riches en Corot de cinq cents franes et en 
Rousseau de trois cents. 

Mais pour dire toute notre pensée, un certain nombre d'ouvrages apocryphes 
sont restés aussi sur les bords de l'Atlantique : un ou deux Millet, plusieurs Corot, 
même dans des galeries bien choisies, et des Diaz, des Diaz à Vinfini!... Un 
certain nombre de paysages de cet artiste et un bon quart de ses tableaux de 
figures sont évidemment faux, ou tellement douteux, que cela revient presque au 
même. Nous avons essayé quelquefois de dire très timidement : — Il me semble 
que ce tableau de Diaz n’est pas tout à fait dans sa manière ordinaire. — Oh, 
monsieur, c'est justement un de ses plus beaux! répondait infailliblement le pro- 
priétaire de l'œuvre discutée. 

Une seule fois, dans le cours de notre voyage en Amérique, nous avons ren- 
contré un homme, possesseur d’une très nombreuse et très belle galerie, qui nous 
a prié de lui dire franchement notre opinion sur l'authenticité de ses trésors. Nous 
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en avons débaptisé quelques-uns. Mais ce n'était pas aux États-Unis, c'était au 
Canada. La collection ne contenait pas de Diaz. Nous sommes-nous fait ainsi un 
ami? Il faut l’espérer. 

En résumé, le nombre des belles œuvres d’art est assez grand aujourd’hui aux 
États-Unis pour que les artistes puissent trouver chez eux des modèles. Ce mouve- 
ment du goùt ne se ralentit pas, au contraire, et il est certain que la vue des chefs- 
d'œuvre de l’art français, unie aux leçons que les jeunes artistes américains 
viennent puiser au milieu de notre école contribuera à créer en Amérique une 
école nationale, — nous disons nationale avec intention, car jamais les leçons 
du maitre, quand elles sont bonnes, n'ont gêné en quoi que ce soit l’originalité de 
l'élève. 


E. DURAND-GRÉVILLE. 
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M. Germain Bapst vient, dans le 
livre dont nous venons de transcrire 
le titre, d’éclaircir l'histoire, jusqu'ici 
assez confuse, d’un certain nombre 
d’orfévres de même nom, mais qui 
ne sont probablement pas tous de la 
méme famille, dont les ceuvres étaient 
des plus appréciées au xvime siècle. 
Déjà dans ses « Recherches sur l’his- 
toire de l’orfèvrerie française » que 
la Gazetle des Beaux-Arts a publiées 
il y a plus dun quart de siècle — 
déjà! — notre ami Paul Mantz avait 
donné du plus illustre d’entre eux, 
de Thomas Germain, une biographie 
à laquelle on n’a pu ajouter que peu 
de traits. Mais notre collaborateur 
avait cru pouvoir attribuer au maître 
qu'il étudiait des gravures qui sont 
d'un autre Germain. Celui-ci n’appar- 
tient pas à la même famille, ainsi que M. Bapst le montre en donnant sa biographie 
avec celle des autres Germain, qui, ayant plus ou moins marqué de leur temps, 
ont laissé plus ou moins de documents sur leur compte. 


Des plus anciens on ne connaît presque que l’année de leur accession à la 
maîtrise. Ils portent tous deux le prénom de François. 

Celui que nous appelons François I Germain fut reçu maître en 1643 et 
mourut en 1676. 

François If Germain fut reçu maitre, en vertu des privilèges de l'hôpital de la 
Trinité, en 1655. 

Duquel des deux, Pierre It Germain fut-il le fils? M. Bapst suppose que ce 
fut du premier. En tous cas, voici les dates des événements principaux de sa 
carrière, soit d'après les renseignements fournis par M. Bapst lui-même, soit 
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d’aprés ceux que M. J.-J. Guiffrey a bien voulu nous donner d’après les Comptes 
des bâtiments du Roy, dont le premier volume, depuis longtemps publié dans les 
« Documents inédits, » est muet sur la participation de Pierre I* Germain aux grands 
travaux de l’argenterie de Versailles; mais dont le second volume, qui va très 
prochainement voir le jour, prouve celte participation à partir de l'année 1683, et 
même avant, puisqu'il s’agit de payements à celte date. 


1645. — Naissance de Pierre 1" Germain. 

1662. — A l’âge de dix-sept ans, il travaille 
pour le roi à la reliure d’orfévrerie ciselée du 
Livre de ses conquêtes. 

1669. — Reçu maître. Prend le poinçon P.A.G. 

1677. — Cadre pour le portrait du roi. 

1679. —Il prend possession au Louvre du 
logement dont, il avait déjà reçu le brevet lors 
de son premier travail pour le roi. 

1682. — I] grave les poinçons de médailles 
pour l'Histoire du roi. 

1683. — Payement de deux chandeliers d’ar- 
gent à six branches, pour Versailles. 

— Payement de guéridons semblables à ceux 
quwexécutent concurremment Loir et De Villiers. 

— Complément de payement de quatre chan- 
deliers d’argent exécutés concurremment avec 
Merlin, De Launay et Cousinet. 

1684. — Payement de chandeliers exécutés 
concurremment avec De Launay. 

— Il fait pour le Dauphin, qui décorait son 
appartement de choses qui passent pour avoir 
été des merveilles, une balustrade d’argent en 
méme temps que des piéces de vaisselle. 

— Le 24 septembre, il meurt à l’âge de 
trente-neuf ans, et Merlin avec De Launay 
sont chargés d’achever trois guéridons dar- 
gent qu’il avait commencés. 

— Payements à sa veuve 


Des sept enfants que laissa Pierre I°r 
Germain, l'aîné, Thomas, né en 1673, sem- 
ble avoir été destiné dès la mort de son 
père à lui succéder dans son industrie, bien 
qu'il ne fut âgé que de onze ans. Aux leçons 
de dessin que lui donna d'abord son oncle, 
l’'orfèvre François Vincent, succédèrent 
bientôt celles du peintre Boulogne. GUERIDON, D'APRÈS UN DESSIN DE LEBRUN. 

Mais... ne voulant pas redire plus mal (Musée du Louvre ) 
ce que M. Paul Mantz a si bien dit et 
avec tant d’agrément jadis sur Thomas Germain dans la Gazette des Beaux-Arts 
(1'e série, t. XI, p. 117 et suivantes), nous nous contenterons, comme pour son père, 
d’aligner les dates des actes les plus mémorables de sa vie. 


1673. — Naissance de Thomas Germain. 
1686. — Médaillé par l’Académie. | 
1688. — Envoyé par Louvois à Rome, où il est apprenti d’un orfèvre romain. 
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4688. — Cisèle les statues d’argent de l'Église du Jésu. 

— Architecte d’une église de Livourne ? 

4701. — Retour à Paris. Encensoir pour la chapelle de Fontainebleau. 

— Ostensoir de Notre-Dame de Paris. 

— Croix et 6 chandeliers en cuivre pour N.-D. a la suite de trois essais sur place. 
4720. — Recu maitre, prend pour marque une toison entre les lettres T et G. 

1722. — Exécute le soleil donné à la cathédrale de Reims par Louis XV lors de son sacre. 
41723. — Logé au Louvre. | 
4796. — Toilette de la reine Marie Leczinska. 


1734. — Épée offerte par la ville de Paris au Dauphin. 
4738. — Conseiller de la ville de Paris et échevin. 


4740. — Lampadaire de Sainte-Geneviève, achevé par François-Thomas, son fils. 

— Architecte de l'Église Saint-Louis du Louvre. 

4744. — Travaille pour le roi de Portugal. 

1745. — Toilette de la dauphine Marie-Thérèse d’Espagne, qui servit deux ans après 
à la nouvelle dauphine Marie-Josephe de Saxe et, après la mort de celle-ci, fut déposée 
au garde-meuble. 

4748. — Girandoles d’or pour le roi. 

— 44 aott, sa mort à l’âge de soixante-quinze ans. 


Son fils, François Thomas, qui recevait de lui un atelier célèbre et, sinon la 
fortune, du moins des affaires prospéres, pour avoir voulu les faire trop impor- 
tantes courut à la faillite, bien qu'il edt usé, dès ce temps-là, du procédé si fréquent 
aujourd'hui de mettre par actions une entreprise qui manque de capitaux. Mais 
comme les institutions de crédit étaient moins bien organisées alors qu'aujourd'hui, 
le moyen ne lui réussit pas. Et puis il avait aussi des danseuses de l'Opéra à son 
actif, c'est-à-dire qui augmentèrent le passif de sa faillite. François-Thomas était 
un habile homme cependant dans l’art de la réclame, et était digne, on le voit, de 
vivre de notre temps. 

Voici d'ailleurs le sommaire de sa vie : 


/ 
4726. — 18 avril. Naissance de Francois-Thomas Germain. 
1748. — Reçu maitre et logé au Louvre en survivance de son père. Achève le lampa- 


daire de l’abbaye de Saint-Germain, commencé par celui-ci. 

1751. — Calice d’or de l'archevêque de Cologne. 

1766. — Surtout pour l'Empereur de Russie, doré par Gouthière1. 

1752 à 1765. — Fourniture, à la cour de Portugal, de près de trois mille pièces de tout 
genre. 


— Il emploie de 60 à 80 ouvriers, et fait 8 millions d’affaires par an. 


1762 à 1766. — Miroir. — Toilette et flambeaux. — Surtouts de l'Empereur de Russie. 
1765. — Mise en commandite de sa maison de commerce et faillite. — Quitte le Louvre. 
1767. — Dissolution de la Société. — S’établit chez un de ses anciens apprentis. 


4768. — Séjour en Angleterre. 
4791. — 24 janvier, sa mort. 


Le dernier des Germain, l'auteur des recueils de compositions d'orfèvrerie, 
n'était pas de la famille des orfèvres parisiens. Il était né à Marseille, ce qui lui 
avait valu, sans doute, le surnom de Romain. Sa maison de commerce semble 
avoir été peu importante. Sa vie se résume par les dates suivantes : 


1. Gouthière ne figure comme créancier de la faillite de F.-T. Germain que pour 
travaux de dorure, et M. G. Bapst qui publie les noms des ouvriers qu’il y trouve comme 
ciseleurs n’est pas éloigné de croire que le premier, malgré la réputation dont il jouit 
aujourd’hui, n’était qu'un doreur, 
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4716. — Pierre II Germain, dit le Romain, naît à Marseille. 

1736. — Apprenti au Louvre. 

1744. — Reçu maitre. Prend pour poinçon un germe entre les lettres P et G. 
1748. — Publication des Éléments WVorfevrerie. 

1751. — Publication du Livre d’ornements. 

1757. — Garde de la corporation des orfèvres. 

1763. — Toilette de la princesse des Asturies sur les dessins de Caffieri. 
1773. — Grand garde de la corporation. 


1774. — Doyen de métier. 
1783. — 11 janvier, sa mort quai des Orfèvres. 


Maintenant que nous avons emprunté à M. Bapst, qui, de son côté, porte si 
dignement dans l’art de l’orfèvrerie le nom de Germain, les éléments de cette 
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ÉCUELLE EN VERMEIL, PAR THOMAS GERMAIN. 


(Collection Eudel.) 


chronologie des orfèvres, ses prédécesseurs du xvi siècle, il nous reste à dire ce 
qui reste de leurs œuvres et, d’après celles-ci quel fut leur style. 

Il ne reste rien des ancêtres de la famille, des deux Francois Germain, ni de 
Pierre [er Germain, sauf deux jetons qui n’ont rien de particulièrement remarquable. 
L'un qui est de |’ « Extraordinaire des Guerres » où la tête du roi est tournée 
à droite, sur la lettre G, est signalé par M. Germain Bapst; l’autre qui est des 
« Bâtiments du Roy » où la tête est tournée à gauche, sur la lettre G, a été trouvé 
par M. Fernand Mazerolle, élève de l’école des Chartes, dans l’importante collection 
de jetons et de méreaux léguée au Musée de Cluny par M. d’Affry de la Monnoye 
dont il fait le catalogue. Ce jeton présente la particularité de porter la date de 1688 
sur son revers alors que Pierre I* Germain était mort en 1684. Il est probable 
que ce revers est de Boéttiers dont on sail par l’Inventaire des coins, déposé aux 
Archives Nationales, qu'un coin représentant la tête du roi s'était brisé. On lui 
substitua sans doute celui que Pierre [°° Germain avait gravé. 

Quant à certaines des pièces de l’argenterie de Versailles auxquellé#il a colla- 
boré, elles nous sont connues par les tapisseries de l'Histoire du Roy et de la suite 
des Résidences. Ge que les comptes appellent les guéridons se dresse au premier 
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plan à gauche de la pièce du Légat, et se voit en partie, porté par Ce rene 
dans celle de la Visite du roi aux Gobelins. Nous en avons trouvé le croquis original 
de la main de Charles le Brun, parmi les dessins du Louvre, qui le montrent 
guidant de ses compositions les peintres, les sculpteurs, les orfèvres et ie que 
manistes de son temps. Il imposa sa personnalité à tout ce qui était l’art décoratif 
dont il transforma radicalement le style. I s inspira surtout, pour le faire, de age 
quité romaine étudiée dans les bas-reliefs de ses arcs de triomphe, dont les See 
du Poussin lui avaient donné un avant-goût. Ce n'était peut-être pas choisie des 
modèles bien véridiques, mais ils n'en eurent pas moins cette influence que si Yon 
compare les pièces d’orfévrerie exécutées sous la direction de Charles le Brun avec 
celles des maitres qui lui sont immédiatement antérieurs, on est étonné de la 
transformation. Ceci nous avait frappé jadis en examinant deux dessins exécutés 


BOITE A POUDRE, PAR FRANÇOIS-THOMAS GERMAIN, 


(Appartenant à M. le comte de Ménard.) 


par Claude Ballin en 1653, dessins exposés au Musée des Arts décoratifs en 1880, 
par M. Bérard. Les modèles de vases, de buires et de flambeaux qui y sont tracés 
à la sanguine appartiennent encore au style qui régnait sous Louis XIII, et qui est 
plutôt une décadence de la Renaissance, devenue lourde et ronflante, qu’un renou- 
veau de l'antiquité romaine, telle que les bas-reliefs nous l’ont transmise. 

Pierre I** Germain se rangea donc-sous l'inspiration de Charles le Brun, et c’est 
d'après ses compositions qu'il travailla aux pièces fastueuses de l’argenterie de 
Versailles; c’est dans les croquis du maitre, dans les tapisseries que nous avons dites, 
dans les recueils de Jean Lepautre et de Daniel Marot qu'il faut en chercher les types. 

Quant à Thomas Germain, ses œuvres seraient d'ordre assez complexe si l’on 
s’en rapporte à ce qui nous est resté de lui et surtout à ce qu’on lui attribue. Ce 
qui reste est malheureusement peu de chose : une écuelle et son plateau en vermeil 
de 1733, une paire de flambeaux de 1737 et un bougeoir de 1747. 

L’écuelle et son plateau en yermeil qui ont passé de la collection Léopold 
Double dans celle de M. Paul Éudel, que nous avons vu vendre il y a deux ans, est 
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d’ornements assez sobres. Quant à la paire de flambeaux, passée de chez le comte 
de la Beraudière chez M. le baron J. Pichon, elle rappelle, par la sobriété et la 
fermeté de ses lignes, l’art de la fin de Louis XIV. Le bougeoir, ou plutôt le petit 
chandelier de bureau à deux branches, qui appartient encore au baron Jérôme 
Pichon, exclusivement orné de filets et de godrons sur son pied circulaire, montre 
une liberté qui touche au rococo, dans les deux branches croisées qui supportent 
les coquilles, au centre desquelles est planté ce que les anciens inventaires 


_ appellent plus particulièrement le flam- 


beau. Mariette louait Thomas Germain 
de sa sobriété, et il y en a dans l’épée 
du Dauphin; mais il trouvait cependant 
dans son orfévrerie des « formes singu- 
lières » sans qu'il donnat jamais dans 
des « écarts blamables ». Et il pensait 
certainement, en s’exprimant ainsi, à 
son contemporain Juste-Aurèle Meis- 
sonnier, auquel il le compare. Thomas 
Germain possédait son œuvre gravé, 
et il est à craindre qu'il ne se soit laissé 
entraîner aux extravagances du style 
que l’on peut croire importé d'Italie 
par l'orfèvre piémontais. Reçu maitre 
en 1725, et mort en 1750, Meissonnier 
nous semble avoir exercé une influence 
désastreuse sur l’art français en y in- 
troduisant ce qu'on a appelé le genre 
rocaille. Si l’on examine, en effet, l’œu- 
vre gravé des architectes qui étaient 
aussi des maîtres ornemanistes, dont 
les travaux datent de la première moi- 
tié du xvin siècle, comme Le Roux, 
Pineau et Oppenord, on y trouve bien 
un acheminement insensible vers le 
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(Gravure des « Éléments d’orfèvrerie », 
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contrasté, mais les combinaisons les 

plus abondantes y sont toujours réglées par la parfaite symétrie de leurs éléments. 
C’est l’art de la Régence qui continue ses élégances un peu maigres et de plus en 
plus compliquées. 

Si donc les deux projets des candélabres ou girandoles en or, que Thomas 
Germain exécuta en 1748 pour le roi, s'appliquent à cette œuvre et sont bien de 
lui, ainsi que le croit M. le baron Jérôme Pichon à qui ils appartiennent, ces dessins 

émoignent d’un singulier éclectisme. Dans l’un des projets, le pied est d'une 
silhouette très ferme en sa symétrie, tandis que dans l'autre ce pied appartient 
au rococo le plus extravagant, ainsi que sa tige et l’attache des bras qui portent 
les fleurs épanouies servant à recevoir les bougies. Dans le premier, les fleurs 
sont les mêmes, mais leurs branches, bien que passablement contournées, le sont 
avec une certaine modération et suivant une ligne enveloppante qui rappelle la 
composition du bougeoir cité plus haut. De même les pièces d’orfévrerie repré- 
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sentées dans le beau portrait de Thomas Germain et de sa femme par Largilliére 
que possède M. Odiot, témoignent d’une certaine tendance vers les lignes con- 
trastées et la composition dissymétrique. 

Aussi ce n'est pas sans un certain étonnement que nous voyons François- 
Thomas, son fils, revenir un peu en arrière pour donner plus de sagesse à la compo- 
sition des pièces d’orfévrerie dont M. G. Bapst publie d'assez nombreux spécimens. 
Certes, Charles le Brun n'a rien à réclamer dans celle des éléments divers de la 
toilette de S. A. I. le grand-duc Alexis, et des services de l'Empereur de Russie ou 
du Roi de Portugal, mais les formes en sont parfois un peu lourdes, et si elles 
deviennent, parfois aussi, un peu bizarres, elles ne cessent pas d'être symétriques 
dans leur ordonnance, jusqu'à toucher à la sécheresse. 

Travaillait-il parfois sur des modèles faits par son père? Nous serions assez 
porté à le croire si c’est bien à Thomas Germain qu'il faut attribuer les deux 
dessins dont nous venons de parler. Le hasard, en effet, vient de nous permettre 
de manier quatre candélabres, appartenant aujourd'hui à l’un des princes de la 
famille d'Orléans et qui, venus du Brésil, ont fait partie jadis des commandes de 
la cour de Portugal. Ils sont d’ailleurs signés en toutes lettres : 
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Or ils se composent d’un socle ou pied, à éléments symétriques, porté sur trois 
griffes se prolongeant en consoles renversées, comme sur l'un des dessins; sur 
cette base est plantée un cerisier auquel grimpent deux enfants nus pour en cueillir 
les fruits. Ils ont même cassé une branche qui git sur le socle. Composition lourde 
dont l'exécution ne rachète pas Ja bizarrerie. Les branches du cerisier sont trop 
ramassées et chargées de bouquets de feuilles trop massifs, puisque ceux-ci forment 
les quatre bobéches du candélabre et ne s‘étalent pas assez pour le diamètre du 
pied. La ciselure est peu soignée. C'étaient des pièces d'exportation, malgré la 
signature et le poinçon. 

La manière de Pierre Il Germain, dit le Romain, est plus connue, grace à ses 
gravures des Éléments d'orfèvrerie. Les coquilles y interviennent avec une certaine 
abondance, se combinant avec les cannelures plus où moins contournées, les 
feuilles d’acanthe très amaigries et les palmes qu’agite le vent. Les légumes dont 
Thomas Germain avait déjà couronné le couvercle de son écuelle de 1733, se 
groupent avec plus d’abondance sur le couverele de ses soupières. Cet art n’a rien 
de sobre, mais enfin il ne manque pas toujours ni de fermeté dans son dessin, ni 
de symétrie dans ses lignes enveloppantes. 

L'art contrasté fut une maladie qui régna peu, à ce qu'il nous semble, dans 
l'orfèvrerie, que l'existence d’anciens modèles dans les ateliers pourrait bien avoir 
ramenée aux types élégants et pondérés que créèrent les orfèvres du commen- 
cement du xvim siècle. 


Si M. Germain Bapst, en écrivant l'histoire des travaux des artistes illustres 
dont il jalonne leur biographie, non pas suivant l’ordre précis des dates, mais 
suivant ce que nous appellerons la géographie des commandes qui leur étaient 
faites, y a apporté quelque confusion en forçant parfois le lecteur de revenir sur ses 
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pas; s’il a intercalé dans son livre quelques illustrations, représentant des pièces 
qui ne sont point de la main de ceux dont il s’occupe plus spécialement, et qui 
ne se trouvant point précisément à la place qu'elles devraient occuper, apportent 
quelque confusion dans l'esprit de qui les veut étudier; si, par suite, il ne permet 
pas de s'orienter avec sûreté dans la chronologie et dans la transformation des 
styles, il a cependant apporté de grandes lumières dans une partie de l’histoire 
de l’orfèvrerie française qui, jusqu'ici, présentait certaines obscurités. S'appuyant 
sur des textes précis et nombreux, qu'il cite toujours, et ne se lançant jamais en 
des hypothèses hasardeuses, il a publié un livre auquel on peut se fier, et dont 
se serviront avec profit ceux qui n’écrivent que de seconde main. 


ALFRED DARCEL. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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